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PROTESTANTISME FRANÇAIS 


ÉTUDES HISTORIQUES 


LES PROTESTANTS A LA COUR DE SAINT-GERMAIN 


PENDANT LE COLLOQUE DE POISSY (1) 
IT 


La dénomination de colloque, affectée à l’assemblée qui 
devait se tenir à Poissy, impliquait naturellement, aux yeux 
des gens sensés et impartiaux, l’idée d’une réunion dans 
laquelle les représentants du catholicisme et du protestan- 
tisme, appelés à conférer entre eux, sur un pied d'égalité, 
exposeraient, de part et d'autre, leur foi et leurs principes en 
matière d'organisation ecclésiastique et de culte, ouvriraient 
sur ces graves sujets une libre discussion, et rechercheraient si 
les deux religions, mises en présence, pouvaient entrer dans 
des voies de conciliation aboutissant, si ce n’est à une unité 
réelle, du moins à un sérieux rapprochement. 

Cette idée, simple et juste, que, pour leur propre compte, 


(1) Voir le Bulletin de septembre dernier, p. 385. 
XXII, — 91 
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les protestants se faisaient du colloque, et sur laquelle s’é- 
taient implicitement appuyés leurs ministres dans les requêtes 
qu'ils avaient présentées en août et septembre 1561 pour la 
sauvegarde de leurs droits, n’était partagée ni par le g'ouver- 
nement, ni par les prélats catholiques. Le gouvernement, en 
imprimant au colloque le caractère d’une sorte de concile na- 
tional, tendait à y ériger les prélats, non-seulement en édu- 
cateurs, mais même en juges spirituels des ministres protes- 
tants; et, quelque sympathie qu'il éprouvât en secret pour 
ceux-€i, il ne les reléguait pas moins au rang de chrétiens 
égarés, que les pères du concile national, conviés par lui à la 
douceur et à la charité, avaient pour mission de ramener dans 
le droit chemin, et de censurer, en cas de résistance. Quant 
aux prélats, qui, pleins de répugnance pour le colloque, ne 
se résignaient à y figurer que sur l’injonction formelle du 
souverain, ils envisageaient cette assemblée, non comme une 
réunion de deux ordres de croyants entrant en relation les 
uns avec les autres, dans un esprit de support mutuel, mais 
comme un tribunal de circonstance, duquel les ministres rele- 
vaient, à titre d'hérétiques (1). 

Le triple point de vue sous lequel était ainsi considéré le 
colloque se produisit, dès son ouverture, au grand jour de 
la publicité. 

Nous l'avons déjà dit, nous n'entrerons nullement dans le 
détail des séances du colloque (2). Si donc nous croyons de- 
voir relever quelques-uns des faits qui s’y accomplirent et 
certaines paroles qui y furent prononcés, c’est uniquement 
parce que ces faits et ces paroles se rattachent à l’apprécia- 
tion générale de l'accueil que les protestants reçurent alors à 
la cour de Saint-Germain. 


(1) « Neque ennm obscurum esse, quid ili molirentur, nempe ut quasi rei ad 
dicendam caussam citati #0x ab eis damnaremur. Paratos quidem nos esse veri- 
tatem intrepide tueri, sed ea-conditione nt illes pro adversariis non pro judicibus 
haberemus.» — Beza ad Calvinum, 12 septembre 1561, ap. Baum, append., p. 60. 

(2) On consultera avec fruit, quant aux détails de ces séances, indépendamment 
des publications anciennes, l’intéressante monographie de M. H. Klippfel, sur le 
colloque de Poissy, ou Etude sur la crise religieuse et politique de 1561. Paris, 
4869, 4 vol, in-192. 
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Le 9 septembre 1561, le roi, suivi de sa cour, se rendit à 
Poissy. Le grand réfectoire du couvent des Nonnains de cette 
ville venait d’être transformé en salle de séance royale : le 
monarque enfant y prit place sur un trône, ayant à ses côtés 
sa mère, son frère, sa sœur, le roi et la reine de Navarre, et 
derrière lui les princes du sang, les princesses, les membres 
du conseil, les grands dignitaires de la couronne, ainsi que 
plusieurs seigneurs et dames. Dans la longueur de la salle 
étaient assis, à droite et à gauche, les cardinaux, archevêques 
et évêques, près desquels se groupaient divers théologiens et 
« autres gens, mesmement de robbe longue. » 

Tenus à l'écart du eortége royal, et partis de Saint-Ger- 
main à dix heures du matin, sous l’escorte d’une centaine de 
cavaliers, les ministres et députés des Eglises arrivèrent à 
Poissy vers dix heures et demie. Le duc de Guise, chargé de 
surveiller l’accès de la salle du colloque, les accueillit avec une 
urbanité affectée, et, à midi, les fit introduire par les archers 
de la garde, que commandait un officier (1). Entourés de ces ar- 
chers, ils durent demeurer debout, derrière une balustrade qui 
les séparait de l'enceinte réservée à l'assemblée. Au manque 
d’égards qu'attestait trop clairement la place qu’on leur avait 
assignée, ils répondirent par une attitude pleine de calme et 
de fermeté, Ils avaient pour eux l'apanage d’une dignité mo- 
rale dont l'assemblée tout entière subit alors l’ascendant. 

Un profond silence s'étant établi, le roi dit aux prélats : 
« Messieurs, je vous ay faict assembler de divers lieux de 
mon royaume pour me donner conseil sur ce que vous pro- 
posera mon chancelier, vous priant de mettre toute passion 
bas, afin que nous en puissions recueillir quelque fruict qui 
tourne au repos de tous mes sujets, à l'honneur de Dieu, de 
l'acquit des consciences, et du repos publie : ce que je désire 
tant, que j'ay délibéré que vous ne bougiés de ce lieu jusqu’à 
ce que vous y ayés donné bon ordre, que mes sujets puissent 


(1) Beza ad Galvinum, 42 septembre 1561, ap, Baum, oppend., p. 61, 
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désormais vivre en paix et union les uns avec les autres, 
comme j'espère que vous ferés, et ce faisant me donnerés oc- 
casion de vous avoir en la mesme protection qu'ont eu les roys 
mes prédécesseurs (1). » 

Le chancelier, s'adressant, comme le monarque, aux pré- 
lats, les entretint d’abord de la nécessité des réformes à ap- 
porter dans les affaires religieuses. « Et d'autant, ajouta-t-il, 
que la diversité des opinions estoit le principal fondement 
des troubles et séditions, le roy avoit accordé un sauf-conduit 
aux ministres de ladite secte, espérant qu’une conférence 
avecques eux amiable et gracieuse pourroit grandement pro- 
ficter. Et pour ceste cause, il prioit toute la compaignie de les 
recevoir comme le père faict ses enfans, et prendre la peine de 
les endoctriner et instruire. Et s’il advenoit le contraire de ce 
qu'il avoit espéré, et qu’il n’y eùst moyen de les réduire, ny 
de se réunir, pour le moins ne pourroit-on dire cy-après, 
comme l’on à faict par le passé, qu’ils ayent esté condamnés 
sans les ouyr. Et de ceste dispute bien et fidèlement recueillie 
d'une part et d'autre, la faisant publier par tout le royaume 
telle qu’elle auroit esté faicte, le peuple pourroit comprendre 
qu'avec bonnes, justes et certaines raisons, et non par force 
ny par authorité, ceste doctrine auroit esté réprouvée et con- 
damnée. Promettoit sa majesté que, comme ses prédécesseurs 
roys l’avoyent esté, aussy seroit-il en tout et partout protec- 
teur et défenseur de son église. » 

Voilà, en substance, au dire des historiens (2), ce que portait 
la harangue de l'Hospital, mais le texte même de cette ha- 
rangue nous apprend quelque chose de plus. Le chancelier y 
annonce aux prélats (3) « qu'ilz sont là assemblez afin de 
procéder à la réformation des mœurz et de la doctrine ;.……. 
qu’il ne convient attendre le concile général et universel qui 
se pourra faire, mais non sitôt que les affaires (de France) le 


(1) Bèze, Hist. eccl., t. I, p. 500. 
(2) Bèze, Hist. eccl., t. 1, p. 501, 502. — De Laplace, Comment. l, VI. 
(3) dŒuvr, compl. de Michel de l’Hospital, t. 1, p. 485 à 489. 
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requièrent ;..…. qu'ilz ne doibvent doubter d'aussy bien faire, 
et possible mieux ex ce concile national, qu’au général ;...…. 
qu'il n’est besoing aussy de plusieurs livres, ains de bien en- 
tendre /a parole de Diew et se conformer à icelle le plus que 
l'on pourra. Oultre plus, qu’ilz ne doibvent estimer ennemys 
ceulx qu’on dict de la nouvelle religion, qui sont chrestiens 
comme eulx, et baptisez, et ne les condamner par préjudices, 
mais les appeler, chercher et rechercher, ne leur fermer la 
porte, aïins les recevoir en toute doulceur, et leurs enfans, sans 
user contre eulx d’aigreur et opiniastreté. » Le chancelier ter- 
mine par l’admonestation suivante : « Que les prélatz poisent 
bien de quelle importance est de Zes laisser juges en leur 
cause; et pourtant essayent se monstrer sans répréhension. 
S'ilz jugent bien et sans affection, ce qu’ilz discerneront sera 
gardé; mais s’il y a de l’avarice ou ambition, ou faulte de 
craincte de Dieu, rien ne s’en tiendra. Finalement, ilz doib- 
vent bien remercier Dieu du loisir qu’il leur donne de se re- 
congnoistre, et qu’en faisant aultrement, s’asseurent qu'il y 
mettra la main, et eulx mesmes, les premiers, sentiront son 
jugement avecques infinis maulx et calamitez. » 

On le voit : dans la pensée du gouvernement, le colloque 
avait bien le caractère de concile national ; la situation des mi- 
nistres était bien celle d’accusés devant leurs juges; étranges 
juges, au demeurant, que ceux auxquels il fallait, de prime 
abord, montrer d’une main ferme et presque menaçante le 
chemin du devoir ! 

Dès lors, que devenait la promesse, verbalement faite, le 
8 septembre, par la reine mère aux ministres (1), qu’il leur 
serait donné acte, quand besoin serait, de leur demande ten- 
dant à obtenir que les prélats ne fussent pas leurs juges, et 
que la parole de Dieu seule servît, en tous points indistinc- 
tement, à résoudre les questions qui seraient discutées dans la 
conférence ? 


(1) Bèze, Hist. eccl., t. 1, p: 499, 
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Théodore de Bèze, que ses collècues avaient chargé de 
prendre en letir nom la parole, était trop judicieux pour rap- 
peler en public à la reine mère sa promesse, pour mettre en 
relief la contradiction que lui infligeait le s'ouvernement, dont 

e chancelier s'était constitué l'interprète, et surtout pour ré- 
cuser directement les prélats comme juges. Unissant au tact 
de l’homme politique et de l’orateur la fidélité du chrétien, il 
affirma de suite sous quels auspices lui et ses frères en lä foi 
entendaient ouvrir la conférence, en adressant au roi Ces sim- 
ples paroles (1) : « Sire, puisque l'issue de toutes entreprises 
et grandes et petites dépend de l'assistance et faveur de nostre 
Dieu, et principalement quand il est question de ce qui appar- 
tient à son service,et qui surmonte la capacité de nos entende- 
mens, nous espérons que vostre majesté ne trouvera mauvais 
niestrange si nous commençons par l’invocation du nom d’ice- 
Juy. » S'agenouillant aussitôt avec les autres ministres, Bèze 
prononça une admirable prière, qui étonna une partie de ses 
auditeurs et émut l’autre. Nous en détachons ce seul passag'e, 
destiné à prouver qu'il s'agissait pour lui et ses collègues, non 
d’une justification à présenter, mais d’une mission à accomplir 
dans le colloque : « Qu'il te plaise, à Dieu, que nous puissions 
et de cœur et de bouche #meftre en avant chose qui puisse ser- 
vir à l'honneur et gloire de ton saint nom, à la prospérité et 
grandeur de nostre roy et de tous ceux qui luy appartiennent, 
avec le repos et consolation de toute la chrestienté, et nom- 
mément de ce royaume. » 

Se relevant après cette prière, qui, à elle seule déjà, était 
un éclatant témoignage rendu à la vérité chrétienne, Bèze 
parla au roi du respect et de l'attachement que lui avaient 
voués ses sujets protestants, réfuta les calomnies dirigées 
contre eux, insista sur la pureté de leurs sentiments et de 
leurs actes, sur leur amour de l’ordre et de la paix; puis, avec 
une rare noblesse de langage, il fit sentir aux prélats, qu'il 


(1) Bèze, Hist. ecel.,t. I, p. 502, 503, 
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voyait en eux, non des jug'es, mais dés émules dans une com: 
mure fécherche de la vérité, ét que le colloque devait être 
pour eux ce qu'il était pour lui et ses collècues, savoir une 
pute conférence sur les matières religieuses. « Nous présu- 
mons, leur dit-il (1), selon la reigle de charité, que vous, 
messieurs, avec lesquels nous avons à conférer, vous effor- 
cerés plutost avec nous, selon nostre petite mesure, à esclarcir 
la vérité qu'à l’obscufcir davantage, à enseigner qu'à débattre, 
à peser les raisons qu’à les contredire, bref, à plustost empes- 
cher que le mal ne Passe plus outre, qu'à le rendre du tout 
incurable et mortel. Telle est l'opinion que nous avons conçüe 
de vous, messieurs : vous prians, au nom de ce grand Dieu 
qui noüs 4 icy assemblés, et qui sera juge de nos pensées et 
de nos paroles, que nonobstant toutes choses dites, escrites 
ou faites par l’espace de quarante ans où environ, vons vous 
despouilliés avec nous de toutes les passions et préjudices qui 
pourroient empescher le fruict d’une si saincté et louable en- 
treprise, et espériés de nous, s’il vous plaist, ce que moyen- 
nant la grâce de Dieu vous y trouverés, C’est à savoir un es 
prit traictable et prest à recevoir tout ce qui sera prowvé par 
la pure parole de Dieu. — Ne pensés que nous soÿons venus 
pour maintenir aucune erreur, mais pour descouvrir ét amen- 
der tout ce qui se trouvera de défaut, ou de nostre costé ou 
du vostre. N’estimés que nous soyons tant outrecuidés, que 
nous prétendions de ruiner ce que nous savons estre éternel, 
c'ést à savoir l'église de nostre Dieu. Ne cuidés que nous cer- 
chions les moyens de vous rendre pareils à nous en nostre 
pauvre et vile condition, en laquelle, toutesfois, wrâce à 
Dieu, nous trouvons un singulier contentement; nostre desir 
est que les ruines de Jérusalém soient réparées; que ce temple 
spirituel soit relevé ; que ceste maison de Dieu, qui est bastie 
de pierres vifves, soit remise en son entier; que ces trou- 
peaux tout espars et dissipés par une justé vengeance de Dieu 


(4) Bèze, Hisé. eccl., 1.1, p. 506, 507. 
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et nonchallance des hommes, soient ralliés et recueillis en la 
bergerie de ce souverain et unique pasteur. — Voilà nostre des- 
sein : voilà tout nostre desir et intention, messieurs; et si vous 
ne l’avés crû jusques icy, nous espérons que vous le croirés, 
quand nous aurons en toute patience et mansuétude conféré 
ce que Dieu nous aura donné. Et pleust à nostre Dieu que, 
sans passer plus outre, au lieu d’argumens contraires, nous 
puissions tous d’une voix chanter un cantique au Seigneur, 
et tendre les mains les uns aux autres, comme quelquesfois 
est advenu entre les armées et batailles toutes rangées des 
mescréans mesmes et infidèles ! » 

Ayant ainsi restitué au colloque son véritable caractère et 
déterminé la nature des rapports qu’il établissait entre les 
prélats et les ministres, Bèze présenta un large et lumineux 
exposé de la croyance des Eglises réformées de France, en 
s'appuyant sur la confession de foi de 1559, dont il développa 
disertement les articles. Il remit ensuite au roi le texte de cette 
mémorable confession, en énonçant (1) que « sur elle se faisait 
la présente conférence. » 

Voilà bien le terrain de la discussion nettement défini! 
Serrés ainsi de près, et instantanément dépouillés par la force 
des choses, de l’exorbitante prérogative de juges, qu'ils par- 
donnaient à peine au chancelier de leur avoir concédée, alors 
qu'ils se l'étaient arrogée d'eux-mêmes, les prélats, qui ne 
pouvaient, sans se déconsidérer entièrement, fuir le débat, 
cherchèrent à le déplacer, ou tout au moins à en restreindre 
la portée. Incapables de fournir une réfutation immédiate, ils 
eurent recours à un échappatoire, en réclamant un ajourne- 
ment, non sur le ton de la réserve, mais sur celui de l’invec- 
tive. En effet, à peine Th. de Bèze avait-il fini de parler, que 
« le cardinal de Tournon, tout tremblant de courroux, print 
comme primat et président de l’assemblée, au nom d’icelle la 
parole, s'adressant au roy..…., le suppliant leur vouloir don- 


(1) Bèze, Hist. eccl., 1. 1, p. 520, 
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ner jour pour (répondre); y adjoustant que, sans le respect 
qu'ils avoyent eu à sa dicte majesté, ils se fûssent levés en 
oyant les blasphesmes et abominables parolles qui avoient 
esté proférées, et n’eûssent souffert qu’on eût passé oultre. 
Et que ce qu’ils en avoyent faict avoit esté pour obéir au 
commandement de sa dicte majesté, la priant très-humble- 
ment de persévérer dans la foy de ses pères, invoquant la 
Vierge Marie et les benoists saincts et sainctes de paradis 
qu'ainsi peust-il estre (1). » 

À ce moment, Catherine de Médicis crut-elle, au moyen de 
quelques paroles qu’elle prononça, s'acquitter de la promesse 
qu'elle avait faite aux ministres, et maintenir implicitement 
à la réunion le caractère de conférence que Th. de Bèze venait 
de lui attribuer expressément ? c’est ce qu’il est impossible de 
savoir. Toujours est-il que, blessée au vif par l’emportement 
et le langage atrabilaire du cardinal de Tournon, elle lui ré- 
pondit de suite (2) : « Que l’on n’avoit rien faict en cela que 
par la délibération du conseil et advis de la cour de parlement 
de Paris, et que ce n’estoit point innover ou muer, ains pour 
appaiser les troubles procédans de la diversité d'opinions en la 
religion, et remettre les forvoyés au vray chemin. » 

Ainsi se termina la première séance du colloque. Le dis- 
cours de Bèze avait porté coup, et arraché à l’arrogant car- 
dinal de Lorraine cette exclamation, qui était à elle seule un 
éloge (3) « À la mienne volonté que celuy-là eûst esté muet, 
ou que nous eûssions esté sourds ! » Sans perdre de temps, 
les prélats, prenant conseil de théologiens et de éanonistes, 
convinrent qu'il ne serait répondu à Bèze que sur deux points, 
l'Eglise et la Cène. Chargé par eux de parler, le cardinal de 
Lorraine se réserva de le faire de manière à se dégager, le 
plus possible, des liens d’une discussion, même circonscrite, 
en s’efforçant de mettre les ministres aux prises avec d’autres 


(1) De Laplace, Comment., liv. VI. — Bèze, Hist. eccl., t. 1, p. 5921, 522. 
(2) De Laplace, Comment., liv. VI. — Bèze, Hist. eccl.,t. 1, p. 522. 
(3) De Laplace, Comment., liv. VII. — Bèze, Hisé. eccl.,t. I, p. 825. 
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antagonistes que les représentants du catholicisme. De leur 
côté, Bèze et ses collègues, dans une nouvelle requête, pré 
sentée au toy, insistèrent une fois encore pour que les prélats 
ne s'érigeassent pas vis-à-vis d'eux en juges, et pour que lé 
colloque démeurât à l’état de conférence. La seconde séance 
fut alors fixée au 16 septembre. 

Plusieurs jours avant qu’elle n’eût lieu, le petit groupe des 
ministres 8e trouva sensiblement fortifié par l’arrivée de Pierre 
Martvr à Saint-Germain. 

Les mag'istrats de Zurich ne s'étaient décidés qu'avec peine 
à laisser partir pour la France ce grand docteur, qu'ils véné- 
raient à raison de sa piété, de son immense savoir et de sa 
longue expérience des hommes et des choses. Un diplomate 
sympathique au culte réformé, dont le fils suivait à Zurich 
même des cours de religion et de littérature, Coignet, chargé 
d’affaires de France en Suisse, résidant à Soleure, avait, de 
concert avec sa femme, veillé sur le départ de P. Martyr. Tous 
deux, pendant quinze jours que dura son voyage, l'entourè- 
rent de délicates prévenances et de soins assidus. Le 9 sep- 
tembre, il atteignit enfin Paris, où l’attendait une cordiale 
réception, dans la splendide demeure d’un haut dignitaire dé 
la cour, protestant zélé. Le lendemain, il se rendit à Saint- 
Germain, où il se savait impatiemment attendu, et y vit de 
suite les ministres et les députés des Eglises. Aux témoignages 
de déférence et d'affection qu'il reçut d'eux tous, he tardèrent 
pas à se joindre ceux d'estime et de bienveillance que s’em- 
pressèrent de lui accorder le roi de Navarre, le prince de Condé, 
l'amiral, Jeanne d’Albret, Eléonore de Roye et Charlotte de 
Laval. Ces trois femmes éminentes lui parurent aussi dévouées 
que leurs maris, si ce n’est plus encore, à la cause de l'Evan- 
gile, Telle fut pour lui l'impression du premier moment. Bien- 
tôt 1l ut se convaincre que ces appréciations, complétement 
justes quant à Antoine et à Louis de Bourbon, cessaient de 
l'être en ce qui concernait l'amiral, dont la piété éclairée ét ac- 
tive ne le cédait en rien à celle de sa noble compagne. 
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Le 12, le célèbre Florentin alla saluer la rene mère. Satis- 
faite, avant tout peut-être, de rencontrer en lui un compa- 
triote formulant les plus hautes pensées dans l’harmonieux 
idiome de l'Italie, qu'il maniait avec une supériorité remar- 
quablé, elle lui manifesta, dans le cours d’un entretien dé plu- 
sieurs heures, une confiance à laquelle il répondit par la franche 
expression de son opiñion sur la crise religiense de l'époque, 
sur la difficulté d'opérer au sein du clergé une réformation 
sérieuse, et sur la voie à suivre pour assurer l’affermissement 
de la vraie religion en France. Le roi de Navarre et le chan- 
celier vinrent se mêler à l'entretien. Ils y glissérent, ainsi que 
Catherine, au sujet de Ia confession d'Augsbour, quelques 
mots auxquels P. Martvr opposa cette double considération : 
que l'Ectiture sainte suffisait à tout, et que la confession 
d'Augsbourg n'était point de mise parmi les prélats catholi- 
ques, qui l'avaient d'avance frappée de réprobation (1). Après 
maints propos échangés sur divers sujets, P. Martyr prit congé 
de Catherine, qui lui éxprima le désir de s’entretenir plus 
d'une fois éncore avec lui, mais en secret (2). 

Le 16 septembre, peu d’instants avant l'heure à laquelle 
devait avoir lieu le départ du cortége roÿal pour Poissy, Ca- 
therine apprit que le parti catholique voulait interdire à 
P. Martyr, à raison de sa qualité d'étrang'er, l'accès du col- 
loque : elle ordonna aussitôt qu'il v fût reçu. Les ministres, 
de même que huit jours auparavant, partirent de Saint-Ger- 
main, sous escorte. P. Martyr les suivit, sur une monture do- 
cile que Condé, par ménagement pour son grand âge, avait 
fait mettre à sa disposition. Le prince avait voulu en outre 
que son propre secrétaire accompagnât le vénérable vieillard. 
A peine celui-ci eut-il mis pied à terre que le duc de Guise, 
qui, cette fois encore, pour maintenir l’ordre, se tenait, avec 


(1j À quelques jours de là, Calvin (Lettr, franç., t. I, p. 427, 24 Septembre 
1561), écrivait à Coligny : «:.. Surtout je vous prie, monseigneur, tenir là main 
que la confession d’Augsbourg ne vienne en jeu; laquelle ne seroit qu’un flambeau 
pour allumer un feu de discordes. » 

(2) Martyr Senatui turicensi, 13 sept. 1561, ap, Baum; appendi, p. 62. 
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la force armée, à la porte du colloque, le prit par la main 
et l’introduisit dans la salle. François de Lorraine pliait alors 
et se montrait obséquieux, en attendant qu'il jetât le masque, 
à Vassy ! 

La séance fut, le 16 comme le 9, présidée par le roi. Le 
cardinal de Lorraine y prit la parole. Désertant le terrain 
d’une conférence sur le pied de l'égalité entre interlocuteurs, 
il se posa en prétendu éducateur des ministres qui, à l’en 
croire, « avoient montré quelque désir d'apprendre et estre 
instruicts, rentrans en ceste leur patrie, et la maison de leurs 
pères. » Or, en quels termes prit-il à partie, dans cette singu- 
lière maison paternelle, es égarés, qui n’y étaient pas venus 
précisément comme autant d'enfants prodigues de la para- 
bole? Loin de passer en revue et de combattre chacun des ar- 
ticles de la confession de foi de 1559, sur laquelle Bèze avait, 
à juste titre, demandé que la discussion s'établit, il ne parla 
que de l'Eglise et de la Cène, se retrancha dans la thèse de 
l’immutabilité absolue de la foi, thèse à l'adoption de laquelle 
il convia pompeusement le roi, sa famille, sa cour (1), et ter- 
mina son rôle d’éducateur, en jetant à la face des ministres, 
cette âpre apostrophe (2): « Si vous aimez vostre opinion ainsi 
seule, devenez par effect solitaires; si de nostre foy et de nos 
actions vous voulez si peu approcher, soyez aussi de nous 
plus esloignés, et ne troublez plus les troupeaux desquels vous 
n'avez nulle charge, ny nulle légitime administration selon 
l’authorité que nous avons de Dieu. » 

Le vieux et intraitable cardinal de Tournon alla plus loin 
encore ; il dit au roi (3): « Que si ceux qui s’estoient séparés 
et divisés de l’église se vouloient recongnoistre, ou soubscrire 
à ce que le sieur cardinal de Lorraine avoit exposé, ils se- 
royent recueillis, et plus amplement ouys ès autres poincts 

(1) Hub. Langueti Epist. lib. 2, epist. LVI : « Epilogus autem orationis Cardin. 
Lotharing. Ostendit eum nugari tantum et ludere; hortatus est enim regem, 
mairem ipsius, et principes regii sanguinis, ut in majorum suorum religione 
permanerent nec quicquam in ea mutari paterentur. » 


(2) De Laplace, Comment., liv. VII. — Bèze, Hist. eccl., t. I, p. 551. 
(3) De Laplace, Comment., Liv. VII. 
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où ils disoyent aussi vouloir estre instruicts ; autrement que 
toute audience leur devoit estre déniée, et que sa majesté les 
devoit renvoyer et en purger son royaume. De quoy il la sup- 
plioit très humblemert au nom de la dicte assemblée des pré- 
lats, afin qu’on ne veist n’y eûst en ce royaume très chres- 
tien qu'une foy, une loy, et un roy. » 

Th. de Bèze insista avec énergie pour obtenir l’autorisa- 
tion de répondre sur-le-champ au cardinal de Lorraine. Il se 
prévalait « du bruict qui se faisoit que les prélats avoyent 
délibéré de ne traicter plus, ce jour passé, avec lui et ses 
collègues, que par comdamnations et excommunications (1).» 
On lui refusa la parole, et l’on décida que le colloque, ré- 
duit désormais, quant au personnel de ses membres, à des 
proportions exiguës, serait repris à une époque qui serait 
ultérieurement indiquée, « mais non plus en public, ains en 
lieu privé tant seulement. » 

Le 24 septembre, s’ouvrit à Poissy, dans une pièce du cou- 
vent des Nonnains, en présence de la reine mère, de la reine 
de Navarre, des princes du sang, et des membres du conseil 
privé, une sorte de conférence, à laquelle, du côté des protes- 
tants, les ministres seuls purent prendre part. Les délégués 
des Eglises réformées en furent expressément exclus. Le roi 
n'y parut pas. 

Nous dirons plus loin quelques mots de ce qui se passa 
dans cette réunion. Retraçons d’abord certains faits dont 
Saint-Germain fut le théâtre, dans le cours du mois de sep- 
tembre. 

A l'issue de la séance du 16, dans laquelle les cardinaux 
de Lorraine et de Tournon s'étaient fait entendre, P. Martyr, 
interrogé par Coligny, Condé et diverses autres personnes 
sur ce qu’il pensait de cette séance, s’expliqua en toute liberté 
et y dévoila les manœuvres du parti catholique. Dans un en- 
tretien particulier qu’il eut, le 17, avec Catherine de Médicis, 


(1) De Laplace, Comment., liv. VII. 
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il usa d'une égale liberté de langage. Th. de Bèze, que cette 
princesse avait aussi appelé près d'elle, se prononça dans le 
même sens et avec la même fermeté que P. Martyr. Catherine 
parut à tous deux animée de bonnes intentions, et aspirant à 
l'établissement de la concorde entre catholiques et protestants ; 
mais, habituée à ne suivre que ses impressions, trop sou 
vent contradictoires, elle ne savait pas toujours aviser, même 
au plus pressé, en fait de mesures à prendre, au jour le jour, 
dans les circonstances qui s’imposaient à elle. L’amiral, en 
conseiller fidèle mais parfois peu écouté, ne s’en apercevait 
que trop. Il éprouvait, à ce sujet, des regrets qu’il exprima à 
P, Martyr, dans une visite qu'il lui fit. 

P. Martyr habitait, à Saint-Germain, la maison du cardinal 
de Châtillon. Le 19 septembre, il était occupé, dans un ca- 
binet de travail, à écrire aux magistrats de Zurich, lorsqu'on 
lui annonça l'homme d'élite que, ce même jour, il qualifia, 
dans sa correspondance, d'adimirallius, vir inter cætexos Le- 
roas pietate illustris(1). Coligny lui parla, entre autres choses, 
des instances réitérées qu'il avait faites près de la reine mère 
pour que la marche du colloque fût équitablement réglée et 
affranchie d'entraves. Ni lui, ni P. Martyr ne présageaient rien 
de bon de l’arrivée en France du cardinal de Ferrare, légat 
du pape, qu'on s'attendait à voir paraître à la cour, le jaur 
même. La suite des événements prouva que leurs appréhen- 
sions étaient fondées. Le légat, en effet, escorté d'évêques, et 
de jésuites que dirigeait le fougueux Lainez, général de leur 
ordre, ne s'acquitta que trop ponctuellement du mandat que 
lui avait conféré le saint-siége, de provoquer la rupture des 
conférences de Poissy et de ne reculer devant aucuns moyens 
pour nuire aux protestants. l 

Les appartements que l'amiral et sa femme, le prince et 
la princesse de Condé, le roi et la reine de Navarre oceu- 
paient au château de Saint-Germain étaient autant de centres 


(1) Petrus Martyr Senatui turicenti, Ex ædibus cardinalis Castilionei, ad 8. 
Germanum, 19 septembre 1561, 
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d'activité religiense vers lesquels convergeaient tour à tour 
la noblesse protestante, les ministres et délégués des Eglises, 
et nombre d’autres personnes, de conditions diverses, aux- 
quelles le seul titre de coreligionnaires assurait d'avance, de 
la part de leurs hôtes, un bienveillant accueil. 

Coligny et Charlotte de Laval consacraient sans relâche 
leur temps et leurs forces à l’accomplissement des devoirs que 
leur imposait la profession de l'Evangile. Non moins infa- 
tigable dans le cabinet que sur les champs de bataille, l'ami- 
ral entretenait en France et à l'étranger une vaste correspon- 
dance dont la meilleure partie était toujours, pour sa belle 
intelligence et pour son grand cœur, celle qui se rattachait 
à l'avancement du règne de Dieu sur la terre. De Saint-Ger- 
main il adressait aux amis de la cause évangélique d'intéres- 
santes communications sur les événements du jour; et, bien 
que dans ses exposés, il s’effaçât avec une rare modestie 
devant tel ou tel de ses compagnons d'œuvre, 1l recevait par- 
fois, d'hommes qui savaient apprécier ses principes et ses 
actes, une approbation éclatante et de puissants encourage- 
ments. 

Ecoutons, par exemple, Calvin lui dire, dans une lettre 
expédiée de Genève à Saint-Germain, le 24 septembre (1) : 
« Ce vous est une bonne instruction, Monseigneur, quand il 
n’y a ne fond, ne rive en ceux qui sont agitez de la vanité 
du monde, de ficher tant plus profond vostre anchre au ciel, 
comme nous en sommes exhortez par l’apostre. Je me tiens 
asseuré que celuy qui vous a si bien disposé à son service 
et a desployé une telle vertu de son esprit en vous, ne lais- 
sera pas son œuvre imparfaite, qu'il ne vous tienne la main 
jusques en la fin. » Puis, comme Calvin ne séparait pas, 
dans ses pensées, la femme du mari, 1l ajoutait, en s’adres- 
sant à Madame l’amirale (2) : « Je n'ay pas laissé de remer- 
cier Dieu de ce qu'il a tellement continué sa grâce en vous, 


(1) Leétr, frang,, t. I, p. 427. 
(2) Lettr, frang.,t. A, p. 431. 
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qu’au milieu de beaucoup de tentations et grandes difficultés, 
vous avez constamment perseveré en son service, voire pour 
estre un exemple et patron à ceux qui estoient trop foibles et 
timides. » 

De même que l'amiral et sa femme, le prince et la princesse 
de Condé déployaient, au service de la religion réformée, 
une ardeur qu'un contemporain (1) qualifiait d’incroyable. 
Mais qu'était intrinsèquement l’ardeur de l’un, comparée à 
celle de l’autre? Peu riche, de son propre fonds, en fait de 
convictions religieuses, entraîné par un zèle sincère sans 
doute, mais superficiel, et plus impétueux que soutenu, Condé 
étendait sur les protestants un protectorat dans l’exercice du- 
quel un esprit éclairé et ferme lui venait en aide. Les opinions 
qu'il émettait devant eux, les conseils qu’il leur donnait, l’ap- 
pui qu’il leur accordait, se ressentaient, la plupart du temps, 
de la douce et pénétrante influence acquise sur lui par l’in- 
comparable compagne que Dieu lui avait donnée, par cette 
Eléonore de Roye, à laquelle protestants (2) et catholiques (3) 
ont, de son vivant et après sa mort, décerné les plus purs 
éloges. Elle et lui, durant leur séjour à la cour, lors du 
colloque de Poissy, rendirent à leurs coreligionnaires, de 
tous rangs, d'importants services. 

Autour de la princesse et du prince de Condé se groupaient 
alors, au château, dans le cercle de l'intimité, leur mère et leur 
belle-mère, Madeleine de Mailly, comtesse de Roye; leur sœur 
et belle-sœur, Charlotte de Roye, comtesse de Larochefoucault; 
leur beau-frère, le comte de Larochefoucault; leur neveu et 
leur nièce, le prince et la princesse de Porcien, qui tous s’asso- 


(4) Joh. Guil. Stuckius ad Conr. Hubertum, 18 septembre 1561, ap. Baum, ap- 
pend., p. 65. 

(2) Mém. de Condé, t. IT, 380. — Regnier de la Planche, Hist. de l'Estat de 
France, édit. de 1576, p. 55, 608, 697. — Epistre d’une damoiselle françoise à 
une sincère amie, dame estrangère , sur la mort d'excellente et vertueuse dame 
Léonor de Roye, princesse de Condé, in-19, 1564, p. 2. 

(3) Le Laboureur, addit. à Castelnau, t. I, p. 382. — Maimbourg, Hist. du 
Calvinisme, in-4, 1682, p. 124. — Dormay, Hist., de Soissons, t. I, liv. VI, 
ch. 37, p. 454. — De Thou, Hist. univ., t. IT, p. 390, 413. — Désormeaux, His. 
de la maison de Bourbon, t. IL, p. 214. 
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ciaient avec énergie aux efforts de Louis de Bourbon et 
surtout d'Eléonore. 

À ne parler que de la comtesse de Roye, comment ne pas 
évoquer ici le souvenir de sa piété et de ses priviléges de 
mère chrétienne, quand on y est naturellement convié par 
Calvin lui-même? Le grand réformateur lui écrivait (1), le 
24 septembre 1561 : « Madame, j'ay bien occasion de glori- 
fier Dieu de la grande vertu qu'il a mise en vous pour 
advancer le règne de nostre Seigneur Jésus-Christ, en fai- 
sant protestation franche et pure de suyvre la vérité de l’'E- 
vangile en la vie en la mort, comme c’est toute nostre félicité 
que d’estre disciples de ce grand maistre et subjects de ce sou- 
verain roy qui nous a esté envoyé du ciel pour nous retirer de 
perdition à l'espérance du salut éternel qu’il nous a acquis... 
Il y a encores un aultre bénéfice de surcroist, que tant Ma- 
dame la princesse, que Madame sa sœur, vos filles, vous 
tiennent compagnie à tendre et aspirer au droit but de nostre 
vie, s’adonnant d’un commun accord et se desdiant à l’obéys- 
sance de la pure vérité. » L'histoire autorise certains rappro- 
chements : elle ne dédaignera pas de juxtaposer ici au lan- 
gage élevé que Calvin tenait, en 1561, à la comtesse de 
Roye, les humbles vers dans lesquels, en cette même année, 
le médecin de cette femme éminente rendait hommage à sa 
haute culture intellectuelle et morale, en lui dédiant la tra- 
duction de sermons prononcés par l’un des plus célèbres com- 
patriotes de P. Martyr (2). 

Si, comme il le constate, la comtesse de Roye «ne cessuit à 
lire maint ouvrage plein de bonne pasture, » il en était de 


(1) Lettr. frang., t. IL, p. 434, 435, 

(2) Sermons de B. Occhin (Ochino) en françois, nouvellement mis en lumière 
à l'honneur de Dieu, profit et utilité de tous fidèles chrestiens desirans vivre se- 
lon la loy du Seigneur et ses saincts commandemens. 4 vol. in-12, 1561. 


« Je n’ay certes de quoy pour vous faire un présent, 
Sinon tant seulement (0 illustre personne) 

Que ce petit livret, que mon âme vous donne. 

Or doncques soit receu d’un bon cœur et loïal, 
Pour jamais enrichir vostre sens très royal. » 
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ième de ses filles et d’une autre jeune femme que nous signä- 
lerons, dans un instant, comme tenant, elle aussi, dignement 
sa place au château de Saint-Germain, à titre de princesse 
chrétienne. 

Telle était également la constante habitude de l'amiral. Sa 
prédilection pour les saines lectures, et particulièrement pour 
certains écrits de Calvin, se conciliait, à la cour comme ail= 
leürs, avec ses devoirs d'homme d'Etat et de chef de famille. 
Les douces joiés du foyer domestique que la rigueur des 
cifconstances lui permit trop rarement de goûter, surtout 
dans la dernière partie de son héroïque carrière, ne Jui fu- 
reñt pas refusées, lors du colloque de Poissy. S'il était, à cette 
époque, privé de la présence de son frère d'Andelot, de cet 
autre lui-même, qu'un deuil récent retenaïit en Bretagne (1), 
il jouissait du moins de la présence à ses côtés de Madame 
l'amirale et de ses enfants, de celle du cardinal de Châtillon, 
de la comtesse de Roye, de ses filles, de Condé et de Laroche- 
foucault. Profondément attaché à sa sœur, avec laquelle il 
vivait dans une étroite communauté de pensées et de senti- 
ments, Coligny étendait à ses deux mièces l'affection qu’il 
avait vouée à leur mère. Charlotte de Laval suivait, à l'égard 
de toutes trois, son exemple. Aussi, d’incessantes communica- 
tions avaient-elles lieu, au château, entre les divers membres, 
si fortement unis les uns aux autres, d’une famille dont l’a- 
miral était le chef vénéré. Toutes les pensées, échangées par 
ces belles âmes au sein d'une confiance réciproque, avaient 
pour but le soulagement des maux qu'éndurait la France, 
l'éloignement des périls qui la menaçaient, et le pacifique 
triomphe de la liberté religieuse. Le meilleur moyen de sou- 
tenir celle-ci était d'assurer, autant que possible, lé mâintien 
et la fréquence des réunions pour l'exercice du culte. De [à 
l'empressement avec lequel Coligny et Charlotte de Laval, 


(1) El venait de perdre sa femme, en août 1561. — Un touchant récit de la 
mort de celle-ci se lit dans l'Histoire ecclésiastique de Bretagne, par Philippe 
Lenoir, p. 67, 68. 
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Coridé ét Eléonoïe dé Roye ouvraient, dans le château de 
Saint-Germain, l'accès de leurs demeures aux prédicateurs 
évangéliques, dont la parole altirait un nombreux concours 
d'atiditeurs. 

Cet empressement était si bien partagé par Jeanne d’Al- 
bret, de qui il nous reste à parler, que son entrée au châ- 
teau de Saïnt-Germain devint, en quelque sorte, le signal 
d’un redoublement de pieuse activité (1). L'envieux et ridi- 
cüle Perrenot de Chantonnay, qui #imag'inait, à la plus 
grande gloire de l'Espagne, rabaisser là jeune reine de Na: 
varre en ne lui contédant d'autre qualification que celle de 
Mädamé de Vendome, écrivait (2), le 6 septembre 1561 : 
« Elle ést arrivée à la court, vivant à sa façon de laquelle 
elle ne délibère éhänger aucune chose; » singulière facon de 
vivre, en effet, aux yeux de l’affidé de Philippe IT, que celle 
d'üne reine qui, transformant son habitation en une maison 
de prière, favorisait les prédications quotidiennes, auxquelles 
ässistaiént, avec elle, presque tous les jeunes princes ët 
toutes les jeunes princesses, ainsi qu'une foule de nobles 
pérsonnag'es; qui passait ses journées, en compagnie de plu- 
sieurs d’entre eux, à invoquer le nom de Dieu, à chanter des 
psaumes, ét à combiner les moyens de servir efficacement les 
grands intérêts de la religion (3); qui comme épouse, s’effor- 
çait d’affermir par ses judicieux et virils conseils l'esprit chan- 
celant et le cœur lés'er d’un prince incapable par lui-même 
de se tenir au niveau de la situation à laquelle en fille de ror, 
elle l'avait léc'alement élevé; qui, comme mère, présidait avec 
une sollicitude éclairée à l'éducation de ses enfants, qui 
comme amie, plaçait ses premières affections dans les familles 
de Coligny et de Condé; qui, comme souveraine, choisissait 


(1) Hub. Langueti Epist. EVE, lib. If. « Causim réligionis omnium maxime 
promovet regina Navarræ, quæ récens venii in aulami. Ab ejüs adventu facta est 
magna inclinatio. » 

(2) Mém. de Condé, t. IE, p: 17. 4 %: 

(3) Hnb. Langueti Épist. LVE, lib. 2. « Apud reginamn Navarræ quotidie ha- 
bentur conciones, dt quas acécäunt omnes fere juniorés principes, masculli et 
fœirellæ, et pratcrea inuumeri ex nobilitate qui per totum diem cum ipsa psal- 
mos canuut, orant et tantum curant ea quæ ad religioném péttinent. » 
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pour officiers de sa maison des hommes graves et sûrs, et 
pour filles d'honneur, attachées à sa personne, non des cory- 
phées d’escadron volant, comme une de Rouet, ou une de 
Limeuil, mais des chrétiennes non moins distinguées d'esprit 
que de cœur, telles, par exemple, qu'une Georgette de Mon- 
tenay, qui savait si bien, dans l'élan de son amour pour sa 
royale maîtresse, la venger par ses vers, d’un Chantonnay 
ou de tout autre détracteur (1). Aux mesquines assertions 
de l'ambassadeur d'Espagne à l'égard de Jeanne d’Albret op- 
posons les constatations d’un appréciateur impartial, qui se 
réfèrent à la date de septembre 1561. «Les sermons, dit-il (2), 
continuaient au château de Saint-Germain, en plusieurs endroits 
sans aucun tumulte, où se trouvait très grand nombre de 
gens de toutes qualités, et s’accreut d’abondant ceste liberté, 
par l’arrivée de la royne de Navarre dès lors très affectionnée 
à la religion jusques à confermer tous les autres et principa- 
lement le roy de Navarre, son mary, tant par paroles que par 
exemple de toute vertu, comme à la vérité il se peut et doit 
dire, que si de nostre siècle il y a eu une dame douée de 
crande piété, c’estoit celle-ci, comme depuis elle l’a bien 
monstré jusqu’à la fin. » : 

Il était naturel que le mouvement religieux qui se mani- 
festait, dans les hautes régions de la cour, à Saint-Germain, 
s'étendît, en une certaine mesure, à la population enfantine 
qui vivait au château. Les enfants de Jeanne d’Albret, de Ma- 
dame l’amirale et de la princesse de Condé, s’en ressentaient 


(1) Emblesmes chrestiens, par damoïselle Georgette de Montenay. 4 vol. in-4. 
SONNET À LA REINE DE NAVARRE. 


« L’excellent bruit, la renommée heureuse 
Que l'éternel te donne en terre et cieux 

Fait de dépit crever tel envieux.…. 

Console-toy donc, à Reine, au Seigneur, 

Qui de Satan rejette la louange. 

Si le mauvais dit bien du bon, estrange 

Est bien tel loz, et tourne à deshonneur. 

Leur blasme aussi te rend, en plus d'honneur, 
Lumière en terre, au ciel en gloire d'ange. » 


(2) Bèze, Hist. eccl., t. I, p. 498. 
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directement, en goûtant les bienfaits d’une éducation fran- 
chement chrétienne. Quant aux enfants de Catherine de Mé- 
dicis, ils subissaient dans la leur le contre-coup des habi- 
tudes versatiles et de la politique tortueuse de leur mère, 
qui, sans plan d'éducation bien arrêté, tantôt stimulait per- 
sonnellement dans tel ou tel sens la direction de leur intelli- 
gence et de leur cœur, tantôt les abandonnait aux mains 
inexpérimentées et routinières de leurs gouverneurs et de 
leurs gouvernantes (1). Elevés dans le catholicisme, ils n’en 
étaient pas moins en contact journalier avec le petit prince de 
Navarre et sa sœur, avec la jeune Louise de Coligny et ses 
frères, avec le petit marquis de Conti, et quelques autres en- 
fants protestants dont les parents entouraient, au château, la 
reine mère. Tout en jouant ou se promenant avec ces enfants, 
ceux de Catherine les entendaient parler, çà et là, de ce qui 
se passait et se disait dans leurs familles, des personnes, mi- 
nistres ou autres, qui y étaient accueillies, des livres qui y 
étaient lus, des prédications, des prières, du chant des psaumes ; 
trois des enfants de Catherine, le jeune roi en tête, venaient 
même d'assister à l’ouverture du colloque, où s'étaient dé- 
roulées, sous leurs yeux, des scènes toutes nouvelles pour 
eux. Il était à peu près impossible que Île concours de ces 
diverses circonstances ne jetât pas quelque trouble dans 
leurs idées et n’amenât pas parfois entre eux des divergen- 
ces d’impressions, des témérités de langage, et même des 
altercations. On le vit bien lorsque la petite Marguerite de 
Valois eut à lutter contre les procédés de conversion, tout 
à la fois incisifs et grotesques, que son frère d'Anjou, néo- 
phyte éphémère, s’avisa d'employer vis-à-vis d'elle. Laissons 

(1) Peu de mois avant l'ouverture du colloque de Poissy, les Etats tenus à 
Paris avaient émis le vœu suivant : « Les Etats desirent que gouverneurs soient 
donnez ausdits princes, tels que pour la sincérité et intégrité de leurs vies, le roy 
et messieurs ses frères puissent prendre une bonne et saine instruction : donnant 
au roy pour gouverneur Monsieur l’admiral et Monsieur le président Ferrier. » 
(Nég. s. fr. 11, p. 833.) — La duchesse de Ferrare, dans un entretien avec l'am- 
bassadeur d'Angleterre, qualifiait très-sévèrement le gouverneur qu'avait alors le 


roi: À very beast and ill affected to religion. Lettre du 26 février 1561. Séate 
papers foreign, 1561, p. 565. 
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parler sur ce point la victime enfantine, devenue femme : 
« Je feis résistance, dit-elle {1), pour conserver ma religion, 
du temps du sinode de Poïssi, où toute la cour estoit infectée 
d'hérésie, aux persuasions impérieuses de plusieurs dames et 
seigneurs de la cour, et mesme de mon frère d'Anjou, depuis 
roi de France, de qui l'enfance n’avoit peu éviter l'impression 
de la malheureuse huguenoterie, qui sans cesse me crioit de 
changer de religion, jettant souvent mes heures dans le feu, 
et au lieu me donnant des psalmes et prières huguenotes, me 
contraingnant les porter; lesquelles soudain que je les avois, 
je les baillois à Madame de Curton, ma gouvernante, que 
Dieu m'avoit fait la grâce de conserver catholique, laquelle 
me menoit souvent chez le bonhomme, monsieur le cardinal 
de Tournon, qui me conseilloit et fortifoit à souffrir toutes 
choses pour maintenir ma religion, et me redonnoit des heures 
et des chappelets, au lieu de ceux que l’on m'avoit bruslés. 
Mon frère d'Anjou et ces autres particulières âmes qui avoient 
entrepris de perdre la mienne, me les retrouvant, animez de 
courtoux m'injurioient, disants que c’estoit enfance et sottise 
qui me le faisoit faire; qu’il paroissoit bien que je n’avois 
point d’entendement; que tous ceux qui avoient de l'esprit, 
de quelque aage et sexe qu'ils fûssent, oyants prescher la vé- 
rité s’estoient retirez de l’abus de cette bigotterie; mais que 
je serois aussi sotte que ma gouvernante. Et mon frère 
d'Anjou, y adjoustant les menaces, disoit que la royne ma 
mère me feroit fouetter, ce qu'il disoit de luy-mesme, car la 
royne ma mère ne sçavoit point l'erreur où il estoit tombé; 
et soudain qu'elle le sceut, tansa fort luy et ses gouverneurs, 
et le faisant instruire le contraignist de reprendre la vraye, 
saincte et ancienne religion de nos pères, de laquelle elle ne 
s'estoit jamais départie. Je luy respondis à telles menaces, 
‘fondante en larmes, comme l’aage de sept à huit ans où j'es= 
tois lors y est assez tendre, qu'il me fist fouetter, et qu'il me 


(1) Mémoires de Marguerite de Valois, édit. de 184%, in-8, p. 6. 
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fist tuer s’il voulait; qne je souffrirois tout ce que l’on me 
sçauroit faire, plus tost que de me damner. » 

Le jeune roi demeura, paraît-il, étranger aux querelles 
religieuses que d'Anjou suscitait à sa sœur : mais que pen- 
sait-il, en secret, alors qu'ostensiblement il suivait les prati- 
ques du catholicisme ? nul ne l’a su. Tontefois, une confidence 
qu’il ft à Jeanne d'Albret, à une époque à peu près contem- 
poraine de celle des démêlés de Marguerite avec d'Anjou, 
nous révèle (1) des idées assez arrêtées, de sa part, sur un 
poiut fondamental du culte catholique. 

Dans le trajet qu’il avait à parcourir en allant entendre la 
messe, 1l était, d'habitude, accompagné par le petit prince 
de Navarre, jusqu'au seuil de l’église. Là, les deux enfants 
se séparaient; l’un entraif, suivi du roi de Navarre, l’autre 
retournait immédiatement près de sa mère, sur la recom- 
mandation formelle de celle-ci (2). Il y avait là, pour le petit 
roi, matière à réflexion. 

Visitant un jour Jeanne d’Albret, et se trouvant seul ayec 
elle, il se mit, tout en arpentant son salon et en parlant de 
mille futilités qui pouvaient occuper un enfant de son âge, à 
entamer tout à coup avec elle l'entretien suivant : 

— Bonne tante, expliquez-moi, je vous prie, comment il 
se fait que le roi, mon oncle, votre mari, aille, chaque jour, 
à la messe, tandis que vous n’y allez pas, et que mon cousin, 
votre fils, le prince de Navarre, n’y va pas non plus? 

— Pire, le roi, mon mari, va ainsi à la messe parce que 
vous y allez, et que dans un sentiment de juste déférence en- 
yers vous, 1l croit, en cela, obéir à vos ordres, 

— Non, ma tante, je ne lui ai point donné d'ordre à cet 
égard, et je ne désire nullement qu'il agisse de la sorte. Au 


(1) Calend of State pan. foreign, ann. 1861, p. 415. Trockmorton to the queen, 
26 novembh. 1561. i 

(2) Huberti Langueti Epist. Lib. 9, epist. LV[, 20 septembre 1561 : « Regina 
Navarræ hoc est sua virtute consecula, lé etian summe eam yenerentur pon- 
tificii, quamvis ad ipsorum sacra nec accedat, nec patiatur suos liberos, aut 
ullyum ex sua familia accedere. Filius ejus regem deducere solet usque ad fores 
templi, et, eo ingresso templum, ad matrem redire. » 
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contraire, si la messe ne vaut rien, comme je l’entends dire, 
il peut fort bien se dispenser d’y assister, sans que cela m’of- 
fense aucunement; car si j'étais maître de mes actions, 
comme il l’est des siennes, et que je pensasse de la messe ce 
qu'il en pense, je n’y assisterais certainement pas. 

— Eh bien! qu’en pensez-vous donc ? 

— La reine ma mère, M. de Cépierre et mon précepteur me 
disent qu’elle est chose excellente, que jy vois Dieu journel- 
lement; mais j'entends dire par d’autres que Dieu n’y est pas 
présent, et que la chose est loin d’être bonne. Et certaine- 
ment, tante, à ne vous rien cacher, si ce n’était pour faire 
plaisir à la reine ma mère, moi-même je n'y assisterais pas. 
C'est pourquoi vous pouvez résolûment continuer comme 
vous avez commencé, et le roi mon oncle, votre mari, peut 
également agir, en cette matière, selon sa conscience, sans 
me causer le moindre déplaisir. Assurément, tante, lorsque 
je serai mon maître, je quitterai la messe. En attendant, 
gardez, je vous en prie, tout ceci pour vous, etayez soin que 
rien n’en parvienne aux oreilles de ma mère. 

Après avoir raconté à Trockmorton et à Thomas Challoner, 
ambassadeur d'Angleterre en Espagne, qui étaient venus la 
voir à Saint-Germain, cet entretien que l’un d'eux a consigné 
dans sa correspondance avec Elisabeth, Jeanne d’Albret 
ajouta : € N’y a-t-il pas, en ceci, pour nous tous un grand 
encouragement? Mais, hélas! je ne puis me défendre de cer- 
taines appréhensions, à la vue de ce royal enfant. Il me sem- 
ble qu’il a de trop bonnes inclinations, trop de bon vouloir, 
et de trop riches qualités pour rester au milieu de nous(l). 
Je le rapproche, par la pensée, du feu roi Edouard d’Angle- 


(1) Au dire de Bedford et de Throckmorton (Cal. of State pap. foreign, 
26 febr. 1561) : « The Duchess Ferrara comforted herself with the fact of the 
king being for his age, one of the to wardest princes in the world, and hawing 
a very good wit, and being like to do great things, if well instructed. » — Th. 
de Bèze, dans ses lettres des 3 et 5 octobre 1561, adressées à l'électeur palatin et 
à Calvin (ap. Baum, append., p. 90, 95), qualifiait le jeune roi de prince d’une 
singulière espérance. — Hubert Languet (Epist. LX, lib. 2), disait de lui le 
47 octobre 1561 : « Faxit Deus ut diu rexisit superstes, nam in dies meliorem 
spem de se præbet. » 
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terre, dont j'ai entendu vanter la supériorité d'esprit et de 
cœur, et qui a été enlevé si jeune. 

«Je ne doute pas, Monsieur l’ambassadeur, dit Jeanne d’Al- 
bret à Challoner en terminant, que les détails que je viens de 
vous communiquer n’intéressent à un haut degré votre souve- 
raine : toutefois veuillez ne pas lui faire connaître de quelle 
source vous les tenez et priez-la de ne point les divulguer. » 

L'histoire, moins scrupuleuse en ceci que la pieuse reine de 
Navarre, n’a pas les mêmes motifs de tenir secrets des détails 
qui contiennent une piquante révélation. La suite de ce ré- 
cit nous en réserve de nouvelles. Nous n’avons pas encore 
épuisé la série des faits extérieurs, concernant les protestants, 
qui se produisirent à la cour de Saint-Germain, pendant le 
colloque. Il nous reste à retracer désormais plus particuliè- 
rement ceux qui s’accomplirent à dater du 24 septembre 1561. 


C' Juzes DELABORDE. 
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DES ASSEMBLÉES POLITIQUES DES RÉFORMÉS DE FRANCE 
PENDANT LE XVI‘ SIÈCLE 


Sous le titre ci-dessus, nous nous proposons de publier un certain 
nombre de documents inédits qui se rapportent au développement des 
institutions politiques des réformés de France, depuis 1562, époque où 
se tint leur première assemblée, jusqu’à la proclamation de l'Edit de 
Nantes, Nous n'insisterons point sur la valeur de ces documents ; ils 
permettent d'étudier à fond une des phases les plus remarquables de 
l’histoire du protestantisme français. 

M. Anquez, le premier, entreprit d'exposer l’histoire des assemblées 
politiques ; mais son intéressant et savant ouvrage ne s'occupe que de 
celles postérieures à la Saint-Barthélemy. Le fonds de Brienne et la 
collection de la Bibliothèque Mazarine ne contiennent rien d’antérieur 
à 1572, et ne comprennent que les procès-verbaux des assemblées géné- 
rales, dont quelques-uns même y font défaut, celui, par exemple, de l’as- 
semblée de Montauban en 1584. Tout ce qu'on savait jusqu'ici sur les 
réunions qui ont précédé la Saint-Barthélemy et sur les assemblées pro- 
vinciales du midi de la France se réduisait aux renseignements fournis 
par les mémoires du temps et aux fragments publiés par Dom Vaissète 
dans son Histoire du Languedoc. I] ÿ avait donc là une sérieuse lacune 
à combler. Un récent séjour dans le Midi, particulièrement à Nîmes 
(août-octobre 1872), nous a mis à même de découvrir, dans les archives 
départementales du Gard, toute une série de procès-verbaux, dont la 
plupart étaient demeurés complétement inconnus : plusieurs se rappor- 
tent à des assemblées dont, croyons-nous, on ne soupconnait même 
pas l'existence. Signalons, notamment, six procès-verbaux antérieurs à 
la Saint-Barthélemy ; l'assemblée générale de Montauban, 1584; douze 
procès-verbaux d’assemblées provinciales tenues à Saint-Pierre de la 
Salle, 1572, Anduze, 1573 et 1579, Nimes, Montpellier, etc. Le tableau 
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chronologique ci-annexé permet d'entrevoir ce que nos recherches 
peuvent fournir de lumières nouvelles à l'histoire des assemblées. Nous 
croyons posséder maintenant la collection à peu près complète de tous 
les procès-verbaux qui se soient conservés jusqu’à nos jours. 

Nous commencerons par la publication du premier de ces actes, celui 
de l'assemblée tenue à Nîmes en 1562. On en connaît les causes et l’his- 
toire, Dom Vaissète les ayant parfaitement exposées dans son tome VIII; 
il a d’ailleurs publié à ce sujet un document (Preuves, p.569 : Election 
par les religionnaires du Languedoc du comte de Crussol), que nous 
n'avons pas retrouvé dans les archives départementales. Celui que nous 
reproduisons, et dont les premières lignes sont malheureusement per- 
dues, complète en grande partie les renseignements de Dom Vaissète. 
Il renferme la liste des membres qui composaient l'assemblée, ainsi que 
de nombreux détails sur les mesures politiques qui y furent prises. 

M. de Lamothe, archiviste du Gard, a bien voulu nous aider dans 
nos recherches : nous le prions d’agréer nos remerciments les plus cha- 
leureux. 

JEAN LouTonttzxr. 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE 
DES ASSEMBLÉES POLITIQUES DES RÉFORMÉS DE FRANCE 
PENDANT LE XVI® SIÈCLE. 
13 
Avant la Saint-Barthélemy. 


1562. Assemblée tenue à Nîmes (2-12 novembre). 


1568. — — à Bagnols (31 mars). 
1567. . — à Montpellier (30 octobre). 
1569. — — à Nîmes (le décembre). 

{ — à Nîmes (14 février). 
1870.) — à Anduze (23 juin) (1). 

IT. 
Depuis la Saint-Barthélemy jusqu'à lEdit de Nantes, 
1572. 


Assemblée tenue à Saint-Anthonin (entre 40 et 18 octobre) (2). 


(1) Les procès-verbaux de ces assemblées se trouvent dans les archives du Gard. 

(2) Voir, sur cette assemblée, Vaissète, IX, 79. Cf. Mémoires de Gaches (Bibl. 
Nat., S. f, n° 274, f° 249) et lettres de Villars (Bulletin, juin 1873, n°* 7 et 8). 
Elle ne concernait que le Lauragnais et le Bas-Querci. 
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Assemblée tenue à Millau (entre 10 et 18 octobre) (1). 

— — à Saint-Hippolyte (24 octobre) (2). 

— — à Peyresegade (4er novembre) (3). 

— . — à Saint-Pierre de Salle (Cévennes, 11 novem- 

bre) (4). 
1572-3 (?). 
Assemblée tenue à Nîmes (?) (5). 
4573. 

Anduze (février) (6). 
Millau (26 avril) (7). 
Réalmont (mai) (8). 
Millau (transférée à Montauban, août) (9). 
Anduze (26 octobre) (10). 
Millau (décembre) (11). 


41574. : 


Assemblée tenue à Montauban (26 janvier) (12). 
— — à Montauban (6 avril) (43). 


Assemblée tenue 


& © 


@ à à 


7 rimes 


a" 


(1) Voir Vaissète, 1. c.; France protestante, art. Castelpers ; Gaujal, Etudes 
histor. sur le Rouergue, \, 424-5 (d’après les mémoires d’un calviniste de Millau). 

(2) Elle est indiquée dans le procès-verbal de l'assemblée tenue à Saint-Pierre 
de Salle. Voir plus bas. 

(3) V. Vaissète, IX, 78-79; France protest., art. Rabastens. On lit dans les 
Méêm. de Gaches : « Cependant on entreprit de faire une assemblée secrète à 
Peyresegade, fauxbourg de Viane, où Portes vieux commandait de la part de la 
Crousette. » | 

(4) Archives du Gard, C. 845. 

(5) L'acte rédigé par l'assemblée a été publié plusieurs fois (V. Menard, His- 
toire de Nîmes, V, preuves, n° XVII. Popelinière, Hist. de France, Mémoires de 
l’estat sous Charles IX, etc.). On l’attribue à un synode de Béarn, à l'assemblée 
de Nîmes ou à celle de Millau. D’après notre avis, c’est à l’assemblée de Nîmes 
qu’il a dù être rédigé, parce que : 1° l’acte ne pouvait émaner d’un synode : 
jamais aucun synode des Eglises réformées n’a fait d’actes politiques. De plus, 
on ne trouve pas l'indication d’un synode tenu vers cette époque en Béarn (V. Posy- 
davant, Histoire des troubles en Béarn, où sont indiqués tous les synodes de 
Béarn) ; 2 si l'opinion que l'assemblée a eu lieu à Millau était juste, nous en 
trouverions une indication dans les mémoires d’un calviniste de Millau, ce qui 
n’a pas lieu. D’un autre côté, les résolutions prises dans les assemblées de Guienne 
et à celle dont il s’agit ici ne sont point identiques. S'il existe une conformité 
complète entre les résolutions des assemblées, ce n’est qu'entre celle d’Anduze 
(février 1573, arch. du Gard) et celle que nous attribuons à Nimes. 

(6) Archives du Gard, G. 633. Ke 

(7) V. Mémoires manuscrits d’un calviniste de Millau, Gaujal, o. c., LI, 427. 

(8) V. Mémoires de l’estat, I, 177*; Popelinière, IT, 1. XXXVI; Mém. de Ga- 
ches, etc. 

(9) Mss. de Brienne, 220; Mss. de la bibl. Mazarine, n° 1504, vol. IV. 

(10) Archives du Gard, C. 845. 

(11) L’acte de l’assemblée est publié dans Haag, pièces justific., n° XXX VIII; 
Popelinière, Histoire de France; Mss. de Brienne, 220; Mss. Mazarine, 1504. 

(12) Cette assemblée est indiquée dans les archives de Montauban, série GG, 
sect. T. 

(13) « Assemblée des Estatz particuliers de la province de Montauban, tenue au 
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Assemblée tenue à Montauban (8 mai) (1). 
— — à Millau (juillet-août) (2). 


1575. 


Nîmes (décembre 1574 — janvier 1575) (3). 
Millau (avril) (4). . 


1576. 
Assemblée tenue à Montpellier (mai) (5). 
4911: 


‘Assemblée tenue à Lunel (février) (6). 
à Montpellier (transférée à Montagnac, mars) (7). 


a 


Assemblée tenue 


œ 


— — à Pézenas (avril) (8). 
— — à Seyne (9). 
1578. | 
Assemblée tenue à Sommières (10). 
1579. 
Assemblée tenue à Anduze (novembre) (11). 
1580. 


Assemblée tenue à Nîmes (12). 


chau royal, presidant le seigneur de Brousse en l’absence de M. de Terride, et 
acistans Mr Scorbiac et Satur, licensiés et consulz de ladicte ville, Bonencontre, 
licencié et scindic, Causse, bourgeois, deppute par ladicte ville, Barrié et Tosque, 
consul de Bruniquel, Asper et Pegories, consulz de Caussade, Revynies, consul de 
Villemur, Coderc, consul de Negrepelisse, et Capelle, consul de Viculie. » J6. 

(4) « Assemblee a este tenue à Montauban, presidani Terride, general de la- 
dicte Province, austour les sieurs de la noblesse et depputez des villes et consulatz 
de ladicte province. » {bid. 

(2) Mss. Brienne, n° 220, f° 45 et s.; Mss. Mazarine, n° 1504 ; Popelinière, II, 
f° 229 ; Serres, Comm. 1. XIII, p. 14; Vaissète, [X, 99 ; Duplessis-Mornay, Mém., 
I, 74; Licques, Histoire de la vie de messire Phil. de Mornay, 25. 

(3) Mss. Brienne, Mss. Mazarine; Serres, 53 ; Popelinière, II, 262-271 ; Vaissète, 
IX, preuves, n° XL ; de Thou, I. LX. 

(4) « En ce même mois furent tenus les Etats calvinistes de Millau qui décidè- 
rent que la tour de Saint-Georges de Luzençon.…. serait abattue. Du Ram, gou- 
verneur de Saint-Rome de Tarn, fut chargé de cette opération. » Gaujal, [1, 437, 
d’après les mémoires d’un calviniste de Millau. 

(5) Archives du Gard, C. 924. 

(6) Vaissète, IX, 129, Cf. les documents qui se trouvent dans les mss. Brienne, 
207, f° 371, etc. 

7) lbid. 
h L'acte de l'assemblée est publié :x extenso dans l'Histoire de Languedoc, 
IX, preuves, XLIIE, p. 557 et s. 

(9) Archives du Var, B. 16. 

(10) Archives du Gard, GC. 845. 

(11) Archives du Gard, C. 846; Mss. Brienne, n° 10. Cette déclaration est pu- 
bliée dans l’Hist, de Languedoc, IX, preuves, XLIX, 568. 

(12) Archives du Gard, C, 846. 
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Assemblée tenue à Castres (avril) (). 


x 


— — à Sommières (2). 
— — à Alais (3). 


1584. 
Assemblée générale tenue à Montauban (4). 
1582. 
Assemblée tenue à Saint-Jean d’Angely (5). 
1584. 
Assemblée générale tenue à Montauban (6). 
— tenue à Nimes (juillet) (7). 
— — à Somimières (octobre) (8). 
1586. 
Assemblée tenue à Montauban (juillet) (9). 
| 4588. 


Assemblée générale tenue à la Rochelle {10). 


(1) Mém. de Gaches et Faurin. Ct. Vaissète, IX, 157. 
(2) Vaissète, IX, 161. 
(3) Ibid. 
(4) Mss. Brienne, n° 220 ; Mss. Mazarine, 1504. 
(5) Ibid. Cf. Vaissète, IX, preuves, LIL; Mss. de Baluze, n° 238. 
(6) Archives du Gard, C. 866. 
(7) Archives du Gard, C. 865. 
(8) Archives du Gard, C. 865. M 

(9) Registres des actes administratifs de la municipalité ét des délibérations du 
conseil général de Montauban. Manuscrit appartenant à M. Dévals aîné, t. 2. 
« Conseil genéral du 16 juillet, Les Consulz ont remonstré que la sepmaine pâs- 
sée, M'° du conseil du Roy de Navarre, assamblérent en ceste ville les Eglisés 
circorvoisines. Il leur feust proposé qu'il y avoit icy plusieurs villes à sârder, et 
pour ce fere, estoit besoing d’avoir quelques compagnies éntretenues aulx despéns 
du pays, pour àssalhir ou deffandre quand seroït besoig. Leur feust proposé aussi 
que les compagnies des sieurs de Touvénay, de Chapes et Dautereau avoïent esté 
nourries en céste ville aulx despeñs du public et que pour remplacer ce qu'avoit 
esté forni pour ladicte nourriture estoit besoiñg que lesd'ictes villes eñtrassent ên 
Contribution pour le remboursement... De mesme leur feust proposé qu’il estoit 
nécessaire que lesdictes villes, chascuné en son endroïct, eussent provision de 
poudres... Et à cés fins falloït esgalizer dans lesdictes villes et plat pays la quan- 
tité desdictes poudres. Et s’estans assemblés les députes des villes circonvoisimes 
sabmedy dernier, au present chau d’aultant qu’ilz disoient n’avoir charge que 
d'entendre la proposition que leur seroit faïcte sans rien resoldre auroit este àr- 
reste que chascung envoyeroit à sa ville pour avoir l’advis des conmuünaultés 
comment on se devoit gouverner. Et ce jourdhui matin lesdicts deputes $’estans 
de rechef assambles au present chau pour resoldre desdiciz poinctz, ceulx de 
Negrepelisse ne s’y estans peu trouver, leur auroient escript leur intentioù. Et 
ung chascung ayant dict leur advis, sauf lesdiciz consulz de Montauban, toutz 
conclurent à ce qu’il falloit que pour la garde du pays ïl y ayt trois compagnies 
de gens de pied, trente salades et cinquante argoletz, norris et soldoyés aulx &es- 
pens dudict pays, que reviendroist pour mois environ deux mil escuz, ele, » 

(10) Mss. Brienno, n° 220 ; Mss. Mazarine, n° 4504. 
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1589. 
Assemblée tenue à Nimes | ) (4). 
1590. 
Assemblée tenue à Lavoulte (2). 
1593. 
Assemblée générale tenue à Mantes (3). 
1594. 


Assemblée générale tenue à Sainte-Foy (4). 
— tenue à Montpellier (5). 


1595. 
Assemblée tenue à Sommières (6). 
_ générale tenue à Saumur (7). 
1596. 
Assemblée générale tenue à Loudun (8). 
1597. 
Assemblée générale tenue à Vendôme. 
— AA SAUTAUr: 


réa _ — à Châtellerault. 


ASSEMBLÉE DES RÉFORMÉS DU LANGUEDOC 
(2-13 novemBre 1562) 


.…… IIS ont enivrés (9) et comme ensorcellés par léurs faulx pro: 
pos de plusieurs folles opinions. et encores $e recognoïssent que le 
ñombré quils ont changé est petit, ont bien entrépris d’apeller et 
introduire au pays et à leur faction les estrangiers avec lesquels ont 
assenblé non pas des troupes, mais des éanñips , güerroôyé comme 


(1) Archives du Gard, C. tr ET. an Où d'TO 

(2) Archives de l'Ardèche, C. 727. Il ne reste que « les frais des journées dés 
députés assemblés à Lavonlte. 

(3) Mss. Brienne, 220; Mss. Mazarine, n° 1504. 

(4) lbid. 

(5) Archives du Gard, C. 

6) Archives du Gard, €. ; 

oi Mss. Brienne, 220 ; Mss, Mazarine, 1501 

(8) /bid. Mëme source pour les trois assernblées sûivantes. 

(9) Archives du Gard, G. 995. F’état de ce document laisse béaucoup à désirer, 


512 COLLECTION DES PROCÈS-VERBAUX 


enemys, forcé, et saccagé et bruslé villes et villaiges avec massa- 
cres, ravissemens contre hommes, femmes et petits enfans; tes- 
moing pour led. pays Languedoc, Orange, d’ung costé, qui est en 
frontière et sur l’entree dud. pais, et Limous, de l’autre, et puis les 
horribles carnaiges faicts en plain jour es villes d’Arles, Aramon, 
Villenove et Beaucaire, le detestable et prodictoire insuld (sc) qui fut 
faicte à Carcassonne et Castelnaudory contre une grand assemblee 
d'hommes, femmes et enfans prians Dieu et oyans sa parolle ung 
jour de dimenche, hors desd. villes suivant ledict, ou furent tués 
de troys à quatre cens personnes; les execrables sedition con- 
_ plotée, conduicte, executée par la plus grande party des presidens 
et commissaires de la court du parlement de Thle [Toulouse], outre 
tous leursd. habitans de leurd. ville, et les manans et habitans desd. 
villes et dioceses n’ont pu aultre chose conjecturer de l'intention 
desd. entrepreneurs et factieulx, sinon unne ligue et monopolle 
pour accabler de fond en comble tous ceulx de la vraye relligion, 
lesquels le Roy et son légitime conseil des plus grands et notables 
personnaiges de ce Royaulme avec ladvis et imstante requeste desd. 
estats generaulx admis par la publication de ses edicts en sa protec- 
tion et sauvegarde, et par ce moyen jecteront led. Royaulme en 
unne miserable combustion; pour ceste cause ont ils esté cons- 
traincts et forcés de prendre lesd. armes ordonnés pour résister à 
telles violences, et avec ce ils se sont maintenus quelque temps, 
comme ils ont pu, non touteffoys sans grande perte de plusieurs 
bons hommes et de la plus part de leurs biens; mais encores l’obsti- 
nation de leurs ennemys est si grande qu’il n’est possible de les en- 
suivre en leurs tanniers, ains journellement se renforcent et endur- 
cissent en machinations et entreprinses de facon que s’il n’est 
saigement et dilligement obvyé à leur malice et leurs conseils pre- 
veneus par biens (?) et prompts empèchemens, led. pays est en 
grand danger d’une prochaine calamiteuse ruyne, laquelle toutef- 
foys se pourra facilement eviter avec ung bon ordre etconduicte des 
forces à ce necessaires, avec un tel chef qui puisse estre ohey et 
suivy par tout ou il sera requis pour le service du Roy et defence 
dud. pais. Donques affin que chascun soyt bien persuadé des causes 
de ceste juste résistance et défense civille, et que le Roy venu à sa 
Majorité puisse par sa prudence cognoistre que ses bons subjects 
desd. villes et diocèses n’ont prins les armes pour passion ne affec- 
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tion maulvaise, quils ne sont rebelles, ny seditieulx, et n’ont leurs 
cueurs aucunement desvoyés de l’amour et fidelité de vraye subjec- 
tion, laquelle ils doivent à leur prince, lesd. villes et dioceses ont 
bien voleu dresser ceste saincte assemblée, en laquelle d’ung com- 
mun, libre et volontaire conçentement, déclarent et protestent de- 
vant Dieu, et les hommes, quils sentent desja bien avant les maulx 
et callamités de unne guerre civille delaquelle leurs ennemys sont 
seuls auteurs et obstinés nourrisseurs; que cest à leur grand regret 
quils ont prins et portent encores les armes, protestant que avec 
leur sang ils vouldroient pouvoir empescher les miserables effects 
dont ceste guerre nous menasse, scaichant principalement quil est 
mal aisé de reigler les mauvays soldats, et contenir les mains et la 
volunte du bon que est à bon droict irrité contre si barbare tiranye. 
Aussi plus que leurs forces et armes ne tendent à aultre fin que à 
la gloire de Dieu, service du Roy soubs le gouvernement de la Royne, 
sa mère, mays quelle soit en sa liberté, repos et deffences de la pa- 
trye, laquelle avec très humble servitude et hobeissance ils veullent 
et entendent conserver à Sa Mt, et y exposer jusques à la dernière 
goute de leur sang. 

Et tant que touche le chef et conducteur desd. forces et conser- 
vation, conbien que Monseigneur le conte de Crussol ayt esté sÿ 
souvent requis (1), sommé et supplié d’en prendre la charge par les 
principault desd. ville et diocèses par elles expressement et expe- 
tiallement constitués et dellegué ausd. fins, et que en celle il se 
soyt assez frivollement excusé par plusieurs sutirfuges dont les af- 
faires n’ont faict de s’empirer, si est que lad. assemblée, ayant 
esgard à tant de graces dont Dieu la doué, soit en magnanimité 
ou esperiance civille, militaire, et plusieurs autres rares vertus de 
noblesse, que aussy à ses estats et dignités de conseiller au privé 
conseil du Roy, chevallier de son oräre et cappitaine de cinquante 
hommes d’armes qui seront à très tous grandes et fortes occasions 
de le faire révérer et obeyr, lad. assemblée en confirmation plus 
ample desd. délégations et sommations, a de rechef et tant que be- 
soing est, de nouveau esleu et nommé led. seigneur conte de Crus- 
sol pour chef, deffenseur et conservateur desd. villes et diocèses et 


(4) Sur le rôle d'Antoine de Crussol, plus tard duc d’Uzès, voir Haag, France 
protestante, et Dom Vaissète, t. VII, p. 392 et suiv. Le même volume, Preuves, 
p. 575, contient sa lettre d’excuses à la reine mère. 
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leurs adherens, de present ou pour ladvennir, aud. pays de Lan- 
D ; pay 

guedoc pour les garder et conserver au Roy durant les troubles, et 

jusques à sa majorité, promect et jure devant Dieu aud. Seigneur 


Conte pour tous les habitans desd. villes et dioceses de luy rendre 


prompte obeissance en ce qui concerne led. conservation et se 
somect à son chastiement et correction en cas de rebellion ou 
negligence et en cas de reffus ou excuse proteste. 

Et pour autant que la division emporte dicipation de toutes 
choses, et n’y a vraye union en ce monde que des chrestiens non 
faincts et craingnans Dieu, déclaire que lesd. villes et diocèses et 
leurs adhérans sont des maintenant et demeureront assotiés par en- 
semble et avec leurs chefs en personnes, forces et voluntés, desirent 
d'avoir et contracter semblable assotiation avec tous leurs circon- 
voisins qui retiennent mesme fidélité au Roy et à la patrye, et voul- 
dront singullierement estre tenneus par Monseigneur le prince de 
Condé et tous aultres pour comprins en lassotiation qu’il a con- 
tractee à Orleans le onsiesme jour d’apvril dernier pour le service 
de Sa Majesté, et supplient led. Seigneur prince que aultres pro- 
vinces circonvoysines. 

ll est escript es proverbes que le peuple tombe pour faulte de 
conseil, mais en la multitude de gens que conseil est la delivrance; 
celle est cause que lad. Assemblée nomme et présente aud. Sei- 
gneur conte pour son conseil au gouvernement et reiglement de 
leurs police concernant les troubles, assavoyr : Monseigneur Fran- 
çois d’Airebaudouze (1), seigneur d’Andouze et président pour le 
Roy en la court des aides à Montpellier, le seigneur de St Ravy (2), 
conseiller du Roi et general dans lad. court, Guilhaume de Cuntour, 
conterrolleur general des finances aud. Montpellier, Guilhaume Ro- 
ques (3), seigneur de Clauzonne et conseiller du Roy en siege presidial 
de Nismes, André Daragouze seigneur de Boussargues,.…(4) seigneur 
de la Roche, viguier pour le Roy à Uzes...(5) Anthoine du Sollier de 

(1) Haag, Fr. prot., t. 1, p. 18. Ce seigneur fut condamné à mort par le par- 
lement de Toulouse en mars 1569. Un des membres de cette famille, Pierre d’Ai- 
rebaudouze, était ministre de l'Eglise de Nîmes. 

(2) On ne sait que peu de chose sur ce personnage, condamné à mort par 
contumace comme le précédent. 

(3) Roques (Guillaume), sieur de Clausonne, un des notables du parti réformé 
dans le Midi. Voir l’article de la Fr. prot., et Ménard, Histoire de Nimes, t. V 
p. 71 et suiv. 


(4) Omission dans le manuscrit, 
(3) Idem, 
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Privas, Anthoine Fabre de Nonay, Pierre de Pratta de la ville 
d’Agde, et pour greffier de conseil a este nommé MS Estienne Rou- 
chon, habitant de Nismes, que recepvra seullement les actes de dé- 
liberations et expéditions dud. conseil, sans se mesler aucunement 
des. expéditions que appartiennent aulx secretaires dud. seigneur 
conte, assavoyr celles que deppendront de son seul commande- 
ment. 

Led. Seigneur deffenseur ne treuvera poinct mauvays s’il luy 
plaict que nul traicté d’accord se face ou entreprenne avec les enne- 
mys en général ou en particulier, sinon de son voulloir et advis de 
Pung ou de deux de son conseil qu’il choissira, et l’accord ne se 
conclue sans délibération de unne assemblée générale desd. villes 
et diocèses; davantoige quant il iuy plairra de mettre ung gouver- 
neur ou cappitaine à la garde dez forteresses, villes ou aultres de 
conséquence, qu’il le comunique à son conseil, non pas pour 
estre en cela astrainct à leur advis, mais pour estre informé devant 
que les mettre s’il y a aucune cause de sobçon; car par ce bon of- 
fice il demonstrera estroict lien et conjoinction qu’il a avec le corps 
de sa patrye comme chef, et oultre ce il donera tant plus grand re- 
pos et assurance à la craincte d’ung puple souvent trop meticulleux 
et de legiere inpression. 

Sera supplié de ñe tennir en son service et suyte, ainsloin de soy, 
tous papistes et tenporiseurs de quel estat et condition qu’ilz soyent, 
car par son exenple, oultre ce qui en cella il se confirmora à la pa- 
role de Dieu et rendra tant plus entiere et saincte conversation, il 
pourra estre cause que plusieurs froids et tiedes se echauferont pour 
Pevangile que leur sera (?) d’estre esthonés de lui, comme privés 
de sa faveur, et les aultres de sa suite seront par la enseignés de fere 
semblable séparation de telles gens, la plus part dangereulx et pour 
le moings inutiles, qu’est moindre faulte aujourdhuy en ceste ne- 
cessité publicque que de laisser brusler le prochain et ses maysons 
sans y acourir. Dadvantoige si led. Segneur conte aprenne et ac- 
cepte unne tant saincte observation, il en donne tacitement unne loy 
et commandement à tres tous. 

Par mesme consideration et pour monsirer à nous enemys en 
temoignage devant Dieu et toute l’eglize que nous sommes adver- 
saires capitaulx dez meschans, comme nous sommes le peuple 
dung Dieu sainct haissant liniquité, affin qu’il marche et assiste au 
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milhieu de nous, sera pareilhement supplié led. defenseur avant 
recepvoir aucun gouverneur ou cappitaine, de s’en donner actes- 
tation de vie et de meurs de l’eglise dont ils seront, ou d’aultre 
à laquelle il diroit estre cogneu, pour l’admettre ou rejeter en la 
quallité qu’ils seront treuvés par l’ad. actestation; touteffois prou- 
veu que led. seigneur en ay tesmoignage soufisant, l’assemblée s’en 
demect à sa bonne discretion, et les cappitaines observeront le sem- 
blable encore plus estroictement et rettenir les soldats. 
| (Suite.) 
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LES Z'RAGIQUES D'AGRIPPA D'AUBIGNÉ 


Sous ce titre : Agrippa d'Aubigné et ses nouveaux éditeurs, M. Eug. 
Despois a publié, dans la Revue politique el littéraire du ? août der- 
nier, un remarquable article sur la récente édition des Tragiques, don- 
née par notre collègue M. Ch. Read. Après avoir retracé les vicissi- 
tudes qu’a subies la renommée de d'Aubigné, et montré ce qu’elle doit 
de nos jours à la critique éclairée de Sainte-Beuve et de Mérimée, le der- 
nier éditeur du Baron de Fæneste, M. Despois continue en ces termes : 


Deux éditions nouvelles, bien autrement sûres et plus impor- 
tantes, de deux ouvrages de d’Aubigné avaient précédé celle du 
Baron de Fœneste. Ce sont celles des Mémoires et des Tragiques, 
données par M. Lalanne (1): la première était mieux qu’une édition 


(1) On s'était aperçu depuis longtemps de la falsification du texte des Mémoires ; 
elle avait été signalée dès les premières éditions, en 1732, dans un journal très- 
bien fait, le Journal liltéraire, qui s'imprimait en Hollande. On peut même con- 
clure de cet article l'existence d'un manuscrit- différent de ceux de Paris et de 
celui de Genève. (V. t. XIX, p. 244.) L’anteur de cet article parle du manuscrit 
sur lequel on a fait la première édition de façon à faire croire qu’ii l'avait vu, il 
critique les changements que le premier éditeur s’était permis en reproduisant le 
texte de d'Aubigné, il affirme que dans ce manuscrit l’auteur parlait à la pre- 
mière personne : or, dans les manuscrits de Paris et de Genève, d’Aubigné parle 
à la troisième personne, sauf dans la préface. Le même journal dit ailleurs, 4730, 
t. XVi, p. 502, une chose assez curieuse à propos de la seconde édition qu'il an- 
nonce : « On attendait depuis longtemps la publication de ces mémoires, et cet 
ouvrage aurait été rendu public dès le temps de la paix de Ryswick si l’un des 
plénipotentiaires de France, en ayant eu le vent, n’avait trouvé moyen de l’em- 
pêcher en donnant quelques louis d’or au sieur Du Mont, qui s'était chargé de 
gâter cet ouvrage en le mettant en plus nouveau français. La copie dont on s’est 
servi pour cette édition (la seconde) n’est peut-être pas tout à fait exempte de ce 
défaut. » On sait en effet qu’elle était loin d’en être exempte, puisque c’est celle 
qu’on avait réimprimée depuis et que remplace heureusement celle de M. La- 
lanne : mais on voit que notre temps n’a pas le privilége de ces scrupules, et 
qu'il se trouvait même en 1732 des gens pour protester contre cette altération des 
textes. 
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nouvelle, c’était une restitution faite sur les manuscrits. Malheu- 
reusement l’éditeur n’avait pu consulter l’exemplaire autographe 
qui est à Genève, dans la famille Tronchin; il avait reproduit le 
manuscrit qui se trouvait à la Bibliothèque du Louvre et pu le com- 
parer avec trois autres copies qui sont à la Bibliothèque nationale 
et à celle de Arsenal : il ne trouva entre ces quatre textes que des 
différences d'orthographe ; des passages cités d’après le manuscrit 
autographe de Genève, soit par M. Sayous, soit par M. Théophile 
Heyer (1), qui l’ont eu entre les mains, semblent prouver que les 
copies consultées par M. Lalanne sont exactes, sauf les fautes de 
copiste. Il y en a une assez curieuse qu'on pouvait déjà rectifier à 
l’aide d’un passage cité par M. Sayous, avant la publication récente 
de M. Heyer. D’Aubigné dit, en se plaignant de la rudesse de ses 
précepteurs, qu’ils étaient des Œbalies (disait le texte reproduit 
par M. Lalanne), et l’éditeur avouait ne pas savoir ce que cela signi- 
fiait. — Des Orbilies, dit le manuscrit Tronchin, et il est clair que 
c’est une allusion à cet Orbilius, le maître d'Horace, plagosum Or- 
bilium, ce digne précurseur du frère Tempeste qui, au temps de 
Rabelais, « fut grand fouetteur d’enfants au collége Montaigu. » 

M. Lalanne a reproduit scrupuleusement le texte du manuscrit 
qu’il avait sous les yeux ; c’est l’usage actuel, fondé en toute raison 
quand il s’agit surtout d'un texte très-ancien; les variétés d’ortho- 
graphe, les erreurs même peuvent avoir là un intérêt philologique, 
et quand, ce qui arrive souvent, le texte n’offre pas d’autre intérêt, 
il est bon de lui laisser celui-là. Mais d’Aubigné se lit pour les idées 
et les sentiments qu’il exprime, pour les faits qu’il raconte; et, en 
pareil cas, on peut trouver un certain inconvénient dans ces fautes 
d'orthographe si fidèlement reproduites, qui agacent l’attention du 
lecteur et la détournent du fond, si intéressant chez d’Aubigné : 
on perd ainsi un des bénéfices de la découverte de l'imprimerie, 
lequel a été de rendre la lecture plus facile et plus coulante qu’elle 
ne l'était dans les manuscrits. On comprendrait à la rigueur ce 
calque rigoureusement fidèle quand il s’agit de reproduire des im- 
primés d’autrefois ; on la concevrait encore s’il s’agissait de donner 
en quelque sorte le fac-simile d’un manuscrit autographe ; mais le 
texte qu’a suivi M. Lalanne est une copie, où les erreurs sont mani- 
festes et ne peuvent être attribuées à d’Aubigné. Quel intérêt y a-t-il 
donc à imprimer le Pré-aux-Clers sans s, et ailleurs le Pré-aux- 
Clecs, par respect pour le texte? ou bien encore à donner le mot 


(1) Agrippa d’Aubigné. Notice biographique avec pièces et lettres inédites, 
recueillies par Théophile Heyer. Genève, 1870. 
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bracelets écrit dans la même phrase bracelets ou brasselets ? Je sais 
bien que c’est la mode actuelle et l’on n’ose guère ne s’y point 
conformer; seulement on ne se pique pas, même en ce genre, 
d’une logique absolue ; car je ne vois pas pourquoi on ne reprodui- 
rait pas exactement l’orthographe des manuscrits du XVIIe et du 
XVIIIe siècle, quand on les a, avec leurs erreurs, leurs abréviations, 
et qui sait même? avec leurs ratures et leurs surcharges, ce qui 
offrirait un certain intérêt, quand il s’agit de grands écrivains. Il 
arriverait seulement ainsi qu’on aurait à peu près autant de peine 
à déchiffrer les imprimés que les manuscrits, ce qui ne serait pas 
un petit inconvénient. À coup sûr cette vénération exagérée pour 
les textes reconnus défectueux vaut mieux que le sans-gêne des 
anciens éditeurs; mais encore ne faut-il pas la pousser trop loin. 

M. Lalanne n’en a pas moins rendu un grand service aux admi- 
rateurs de d’Aubigné en donnant pour la première fois le texte 
exact de ses Mémoires et en l’éclaircissant par des notes excellentes 
et par la citation de quelques passages de ses Aistoires, où les 
mêmes faits sont racontés avec plus d’étendue. 

Cette édition, vraiment nouvelle, fut la première en date (1854) 
de ces réimpressions qui allaient attirer sur le grand écrivain Pat- 
tention des lecteurs et provoquer divers travaux recommandables 
sur d’Aubigné; les circonstances, du reste, étaient favorables à 
cette résurrection. M. Sainte-Beuve et d’autres avaient popularisé le 
nom seul du vieil écrivain; mais ses œuvres restaient presque ina- 
bordables pour le plus grand nombre. Tout à coup, dans les pre- 
mières années de l’empire, — et.M. Sainte-Beuve le remarque, — 


« il y a comme un concours ouvert sur d’Aubigné, » et, on peut le: 


croire, les mêmes raisons qui indisposaient alors M. Sainte-Beuve 
contre l’inflexible proscrit lui valaient ailleurs des sympathies. La fière 
attitude du vaincu, de l’exilé du XVIe siècle, semblait un exemple 
qui avait alors son à-propos ; on était heureux de rencontrer dans 
le passé un ancêtre qui avait eu le droit de dire : 

Ainsi jamais je n'ai ployé; 

Rien que le ciel ne me maitrise. 


Je tourne, mort et foudroyé, 
Le visage à mon entreprise (1). 


On pourrait voir dans les T’ragiques comme une édition anticipée 


(1) Ces vers sont tirés d’une pièce de d'Aubigné qui fut imprimée avec plu- 
sieurs autres à Rouen, en 1626, dans un recueil intitulé le Séjour des Muses ou 
la Cresme des bons vers. On y trouve aussi quelques pièces de son fils Constant 
d’Aubigné, le père de Madame de Maintenon. 
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dés Châtiments, et l’on y trouvait des vers qu’on eût dit faits pour 
lé lendemain du 2 décembre : 


Ce n’est qu'un coup d'Etat, que d’être bién parjure. 


Il était dans la destinée de d’Aubigné de revivre à deux siècles de 
distance comme un véngeur et un justicier. 

L'édition des Tragiques donnée par M. Lalanne avait eu un suc- 
cès assez rapide pour rendre nécessaire une nouvelle édition; c’est 
celle que nous donne aujourd’hui M. Charles Read. Elle se recom- 
ande par des mérites particuliers, dont la beauté de Pimpression 
ést le moindre, D'abord elle a été entreprise après une révision faite 
sur les manuscrits de d’Aubigné qui sont à Bessinges, près de Ge- 
nève. Elle précise en outre l’histoire des diverses éditions des Tra- 
giques, et établit nettement que l’édition de M. Lalanne est bien la 
troisième. — Enfin, M. Charles Read a joint à cette édition un com- 
mentaire sobre et précis et des sommaires qui permettent de suivre 
avec un peu moins de peine la pensée de d’Aubigné souvent assez 
embrouillée. 

Il faut bien en convenir, la lecturé suivie des poésies de d’Au- 
bigné n’est jamais un plaisir sans mélange. C’est bien à lui, comme 
au vieux satirique latin, que peut s’appliquer le jugement d'Ho- 
race : Ut flueret lutulentus.… La clarté, la netteté est ce qui lui 
manque le plus, et cette qualité modeste, mais indispensable, est 
un des mérites qu’il aurait pu envier à Régnier, son contempo- 
rain. Tout en nous félicitant de la réimpression de ses poésies, nous 
devons reconnaître qu'il est de ceux qui gagnent plus à être cités 
que lus d’un bout à l’autre. À côté de vers splendides, d’une énergie 
et d’une couleur incomparables, il y a souvent du fatras, des re- 
dites, des retouches de dates différentes et des additions qui ne 
contribuent pas peu à ajouter encore quelque embarras à la con- 
fusion de la rédaction première. Ce poëme, au dire de d’Aubigné 
lui-même, a été composé en 1577, et l’on y trouve, à côté de pas- 
sages qui se rapportent en effet à cette date, des allusions à des 
faits beaucoup plus récents. Sil s'agissait d'un auteur ancien, on 
crierait à l’interpolation, et l’on éliminerait ces passages comme 
non authentiques; ces interpolations sont pourtant du fait de 
d’Aubigné, puisque c’est lui qui a publié les Tragiques sous cette 
forme, et elles étaient à peu près inévitables dans une œuvre gardée 
si longtemps en manuscrit. Mais ces incohérences historiques ne 
seraient rien ou du moins ne pourraient être sensibles que pour un 
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bien petit nombre de lecteurs. Ce qui nuit à l'effet de tant d’admi- 
rables morceaux, ce sont de singulières recherches de style et des 
affectations de haute science qu’on n’attendrait pas d’un homme d’é- 
pée. Ce mélange de défauts choquants et de qualités sublimes se 
retrouve partout dans les poésies de d’Aubigné. Un écrivain bien 
connu par des publications intéressantes pour l’histoire de la Ré- 
forme, M. Jules Bonnet, a donné, dans le Bulletin de l’ Histoire du 
Protestantisme (1), un Discours par stances avec l'esprit du feu roi 
Henri IV. 11 se compose de plus de cinquante stances; il se trouve 
de beaux vers dans presque toutes, et pourtant on rencontre bien 
peu de stances que l’on puisse citer en entier. En voici une du 
moins qui me semble d’une beauté parfaite. D’Aubigné y reproche 
comme ailleurs à Henri [IV son ingratitude envers ses plus fidèles 
serviteurs : 


Où est le sein ami qui chauffa ta froidure, 
La main qui tarracha de la prison obscure, 
Et l'ami qui te fit goûter la liberté? 

Tout cela est errant, exposé aux orages; 
D'opprobres tu payas les fidèles courages, 
Et tes libérateurs de la captivité. 


Par l’inobservance de certaines règles de la versification qui com- 
mençaient à être généralement admises (les kiafus par exemple qu’il 
prodigue), comme aussi par le vocabulaire, d’Aubigné semble beau- 
coup plus ancien que ses contemporains. Il y cependant chez lui 
des coupes, rares ailleurs, que la poésie actuelle a heureusement 
retrouvées. Voici d’autres vers de lui sur Henri IV, que je trouve 
dans le recueil cité plus haut (2). 

Henri le Grand, — si grand que la paix ni la guerre 

Ne lui ont fait souffrir maîtres ni compagnons, — 

Trouve au ciel le repos qu'il n’eut point sur la terre, 
Guerrier sans peur, vainqueur sans fie], roi sans mignons. 


M. Charles Read a indiqué quelques rapprochements curieux 
entre ces coupes expressives affectionnées par d’Aubigné et qu’on 
trouve dans Victor Hugo; il a signalé même tel vers des Châtiments 
qui semble une imitation directe des Tragiques ; voici deux pas- 
sages qui sufliraient pour prouver combien la même image peut 
gagner à être concentrée et fixée en un seul vers. Le vieux poëte 
avait dit : 


(1) 1866, p. 52 et 227. 
(2) Le Séjour des Muses. 
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Je vous en veux à vous, apostats dégénères, 
Qui léchez le sang frais tout fumant de vos pères 
Sur les pieds des tueurs... 


Voyez la même image chez Victor Hugo : 


Prosternez-vous devant l'assassin tout-puissant, 
Et léchez-lui les pieds pour effacer le sang. 


En admettant même qu’il y ait imitation, et non la simple et na- 
turelle rencontre qu’explique le spectacle des mêmes et éternelles 
bassesses, quelle supériorité de netteté et de précision chez le 
poëte moderne! 

Quant à la monotonie d'inspiration qu’on a reprochée à d’Au- 
bigné, c’est, ce me semble, un reproche qu’il ne mérite point. Dans 
son remarquable travail sur la Satire au XVIe siècle, M. Lenient a 
cité de lui des vers qui font songer à Molière; il aurait pu multi- 
plier ces citations. Il y a surtout des vers dignes d’un moraliste 
dans les personnifications des vices divers que présente la troisième 
satire, où la magistrature du temps est dépeinte avec une singulière 
énergie, avec ses affectations d’austérité extérieure et ses défail- 
lances prudentes ou intéressées. C’est le triomphe des péchés capi- 
taux, revêtus d’un costume décent. Il y a là des vers tout aussi dignes 
de devenir proverbes que ceux de Régnier et de Boileau : 


L'Ambition se tue en se faisant connaître. 
RES L’'Hypocrisie, 

Qui parle doucement, puis sur son dos bigot 
Va, par zèle, porter au bûcher un fagot. 

.….. La Vengeance au teint noir, pälissant, 
Qui croît, et qui devient plus forte en vieillissant. 

Au dernier rang se tient la misérable Crainte : 
Sa pâlissante vue est des autres éteinte ; 
Son œil, morne et transi, en voyant ne voit pas; 
Son visage sans feu a le teint du trépas. 
Alors que tout son banc en un amas s’assemble, 
Son avis ne dit rien qu'un triste oui qui tremble. 
Elle a sous le tetin la plaie où le malheur 
Ficha ses doigts crochus pour lui ôter le cœur. 


Nous retrouvons le out docile et fatal des plébiscites dans ce out 
des parlements approuvant la Saint-Barthélemy. Pour les chefs, 
pour ceux qui, par leur caractère ou leur profession, doivent 
l'exemple, la responsabilité est lourde en pareil cas. M. de Monta- 
lembert a écrit un jour ces mots graves : «Il n’y a qu’un être au 
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monde qui soit plus vil que le bourreau : c’est son valet. » C’est à 
cette valetaille, quelle que soit sa livrée, que d’Aubigné réserve ses 
meilleurs coups et les flétrissures de sa plume vengeresse. C’est là 
surtout ce qu’il attaque dans sa Confession de Sancy (1). Il a le mé- 
pris hautain et amer de l’homme de cœur; mais il a aussi la verve 
comique, le sentiment du ridicule, le don de la raillerie. On se le 
représente trop volontiers comme un sectaire farouche, comme un 
puritain lançant toujours l’anathème; il y a chez lui (notamment 
dans Fœneste) des gaillardises gauloises qui effarouchaient un peu 
à Genève; et dans les 7raniques, quand il parle des débordements 
des princes et princesses au temps des Valois, parfois il dépasse 
Juvénal en limitant. Sans doute la colère est la note qui domine 
dans ses satires; ce n’est pas pour rien qu’il les a intitulées les 7ra- 
giques; il les écrivait au lendemain de la Saint-Barthéiemy ou en 
face des palinodies honteuses dont tant de nobles chefs donnaient 
le honteux exemple. 


Le vent de la faveur passe sur ces courages! 


On conçoit donc qu’il y ait chez lui bien de la mauvaise humeur, et 
Von ne saurait (comme M. Sainte-Beuve dans la seconde moitié de sa 
carrière) lui en faire un sérieux reproche. Serait-il vrai néanmoins, 
ainsi que le prétendait M. Saint-Marc Girardin, qu’on ne trouve 
jamais chez lui «un sentiment tendre ou gracieux?» Lisez ces vers 
sur les derniers martyrs : 


Le printemps de l'Eglise et l’été sont passés. 
Encore éclorez-vous, fleurs si franches, si vives, 
Quoique vous paraissiez dernières et tardives. 

On ne vous lairra point, simples de si haut prix, 
Sans vous voir et flairer au céleste pourpris. 

Une rose d'automne est plus qu'une autre exquise; 
Vous avez éjoui l'automne de l'Eglise! 


On rencontrerait ailleurs, dans ses petites poésies, bien des pas- 
sages qui n’ont ni l’âpreté, ni énergie tendue des Tragiques : 


(1) Voici comment il fait parler Sancy, au sujet des variations qu’on lui re- 
proche, et qui ne sont, en eflet, qu’apparentes : « Philosophons un peu sur cette 
question. Ce n’est pas changer que de suivre toujours le même but. J'ai eu pour 
but, sans changer, le profit, l'honneur, l’aise et la sûreté. Tant que le dessein des 
huguenots a été conforme à ces quatre fins, je lai suivi sans changer. Quand, aù 
contraire, j'eus dommage, honte, peine et danger, c’eût été inconstance de chan- 
ger de desseins si diamétralement opposés. J’ai donc suivi mon but. Je nai 
changé que de moyens, été. » (L. IE, ch. 5.) 


Et 
9 
C2 
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Mes volages humeurs, plus stériles que belles, 
S'en vont; et je leur dis : Vous séntez, hirondelles, 
S'éloigner Ja chaleur et le froid arriver... 


Et il leur conseille d’aller nicher ailleurs, — 1i me semble que 
cela est aussi doux et anssi charmant que les vers les plus gracieux 
de Desportes. Il est bien certain toutefois que ce n’est point un lan- 
goureux; il avait vu le reitre noir foudroyer les masures de France, 
et la guerre civile ajouter ses horreurs à celles de Pinvasion; il vi- 
vait en des temps terribles, et il en sentait toutes les angoisses. C’est 
son honneur comme homme, et c’est ce qui l’a fait revivre comme 
un contemporain associé à nos douleurs dans des temps trop souvent 
pareils à ceux qu'il a décrits. 

EuGÈNe DEspois. 


CHRONIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE 


Le chapitre que nous ouvrons intéressera sans doute tous nos lec- 
teurs. De près ou de loin, ils ont généralement applaudi à la fonda- 
tion de la Bibliothèque, et nous ont souvent adressé de visibles té- 
moignages de leur sympathie. Grâce à leurs dons, d’une importance 
diverse, mais qui prennent à nos yeux une valeur égale, nos richesses 
se sont accumulées dans des proportions si considérables, que cette 
branche cadette de notre œuvre en est devenue rapidement une 
des principales. De jour en jour, sa place au sein du protestantisme 
s’accentue davantage; elle a pu ouvrir ses portes à un public stu- 
dieux ; elle est entrée en relations avec des Bibliothèques sœurs dans 
les divers pays de l’Europe et jusque sur le continent américain. 
Il ne s'écoule guère de semaine où elle ne s’augmente de quelque 
précieuse relique du passé, de quelque utile et savant travail mo- 
derne, et souvent ce sont des collections entières, présents de col- 
laborateurs dévoués, ou legs d’amis rentrés dans leur repos, qui 
sollicitent de nouveaux rayons. 

Aussi les lignes forcément écourtées que lui consacrent le dis- 
cours annuel et les extraits des procès-verbaux ne sont-elles plus 
en rapport avec son importance. $’il n’est pas temps encore d’en 
écrire l’histoire, l’heure cependant semble venue d’en enregistrer 
la chronique. Elle pourra être de quelque utilité aux bibliogra- 
phes de l'avenir. Quant à son avantage immédiat, n’est-il pas in- 
contestable ? Nos lecteurs y trouveront peut-être des renseignements 
qu’ils chercheraient vainement ailleurs : le titre d’un livre auquel 
ils ne songeaient point d'avance leur inspirera plus d’une fois le 
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désir de le consulter, et d’autre part, les bibliothécaires, en payant 
au nom de la Société une dette de gratitude envers ses bienfaiteurs, 
saisiront l’excellente occasion de joindre à leurs remerciments des 
invitations nouvelles. On ne craint point de révéler des lacunes 
quand on peut espérer les voir un jour se combler. 

Comment, en effet, serait-il possible qu’il n’y en eût pas, et pendant 
longtemps encore, dans un ensemble à la fois si vaste et si varié? Sil 
est des divisions déjà bien remplies, il en est d’autres, avouons-le 
sans honte, pour que nos amis se le rappellent au besoin, il en est où 
les cadres seuls sont tracés. Ne serait-il pas nécessaire d'indiquer 
quels sont ces cadres et de montrercombien desujetsdivers peuvent 
et doivent trouver place dans une Bibliothèque du protestantisme ? 

Resserrer les liens qui déjà unissent à la nôtre tous les membres 
de la Société, et grouper en même temps les éléments du catalogue 
futur, tel doit être le double but de notre causerie mensuelle. 

Dans sa séance du 10 novembre 1865, le Comité de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme français votait la création d’une Biblio- 
thèque destinée à réunir « les livres anciens et nouveaux, et, autant 
que possible, les collections de toute nature, manuscrits, gravures, 
médailles, qui peuvent servir à la reconstitution de nos annales. » 
Il répondait ainsi à un besoin réel, faciliter l’étude du passé, pré- 
parer l’histoire de l’avenir, et suivait l’exemple donné à plusieurs 
reprises par nos anciens synodes. 

Dès l’origine de la Société, 1852, une des nombreuses marques 
d'intérêt dont elle fut l’objet avait été l’envoi, par des auteurs pro- 
testants, de quelques-uns de leurs ouvrages; et la première pierre 
d’attente du département des manuscrits avait été posée le jour où 
Pamiral Baudin et M. Charles Baudin, son fils, consentaient à se 
dessaisir en sa faveur du précieux Registre des écrous des chiourmes 
de Marseille. (Voir Bull., I, p. 52 et 70.) Des documents multipliés 
étaient venus depuis s’y joindre ainsi que des médailles et des mé- 
reaux : il importait de les coordonner d’une manière définitive. 

Quelques jours après cette décision, un don d’une importance 
exceptionnelle en faisait encore ressortir l’opportunité. M. Bouverie- 
Pusey, de Londres, nous offrait sept volumes de manuscrits prove- 
nant de Jean Hotman, sieur de Villiers, fils du célèbre jurisconsulte. 
Ce recueil renferme une foule de pièces qui intéressent notre his- 
toire, et, parmi les lettres autographes, il en est une de la main 
même de Calvin et une autre du roi Henri IV. 

Nos débuts, cependant, étaient bien modestes. « Nous voulons 
fonder une Bibliothèque, » disait M. Guizot en présidant l’assemblée 


mis re à 


lider fe ra dus notre œuvre. Une année Héérinl e, dou les émo- 
tions douloureuses résonnent encore au fond de tous les cœurs, de- 
vait à la fois nous apprendre la vanité des prévisions humaines et 
nous rappeler l'inscription de ce tableau, qu’une EURE pénétrant 
dans notre salle de travail, effleura sans le détruire : « En la crainte 
de l'Eternel est une ferme assurance. » 


Ne revenons sur ces navrants es que pour bénir Dieu une 
fois encore d’avoir daigné protéger FEU sanctuaire de nos 


études. Fermée Fete le mois d'août 1870, la Bibliothèque ne se 
rouvrit en public qu’à la fin de 1871. d est de Suisse et d’Angle- 
terre que les dons commencèrent à lui revenir. Le gouvernement 


britannique lui accordait la collection des Calendars, extraits des 
papiers d'Etat de Henri VII à Elisabeth; la Société des Unitaires et 
celle des Amis lui remettaient une série presque complète de leurs 
publications ; l’Université de Cambridge, son Catalogue. 

4872. — De la 48e à la 49e assemblée générale, deux années 
s'étaient écoulées ; années difliciles, pendant lesquelles notre Bi- 
bliothèque accusait néanmoins une augmentation de 400 volumes, 
de 600 gravures, portraits de pasteurs luthériens offerts par M. Fros- 
sard, de manuscrits synodaux acquis à la vente Delprat de la Haye, 
de-cinqvolumes-de-documents-statistrauos Sir Te. Refuge-en-Prussé, 
recueillis parM:-hieteriei, et d’un portrait à l'huile d’Ancillon, pré- 
senté par M. le pasteur Cuvier en souvenir de l'Eglise de Metz. 

Devenue plus riche, la Bibliothèque pouvait à son tour venir en 
aide à celles qui avaient cessé de l'être; elle contribuait, par sa 
modeste offrande bibliographique, à la reconstitution de deux bi- 
bliothèques éprouvées, celle de Saintes et celle de Strasbourg, 


En rappelant ce vote, qui n’est pas moins un stimulant qu u 
compense, nous terminerons ce coup d'œil rétrospectif. Avec l’an- 
née 4873, nous serons encore dans la chronique du présent. 

Un des Bibliothécaires. 


CORRESPONDANCE 
ÉDITIONS DU PSAUTIER 


Notre travail sur #arot et le Psautier huguenot touchant à sa fin, 
nous prions une dernière fois les lecteurs du Bulletin de vouloir bien 
nous faire parvenir sans retard copie des titres, avec indication du for- 
mat, de tous les psautiers en vers qui sont à leur portée, et particulière- 
ment des éditions du XVIe siècle. 

Nous adressons en même temps nos remerciments à MM. les pas- 
teurs Vidal, de Bergerac; — Dupin de Saint-André, de Sauveterre: — 
Charruaud, de Saint-Maixent; — Sarrut, de Mazamet ; — Arnaud, de 
Crest: à MM. Racine Braud, de Fontainebleau: — Mairesse, de Caen: 
— Georg Becker, de Lancy, — et Alphonse Vivier, de la Rochelle {ce- 
lui-ci nous a envoyé pour sa part quarante-sept titres), pour les obli- 
geantes communications qu'ils nous ont adressées. 

La partie de Contra du psaume 10 de Marot : D'où vient cela, Sei- 
gneur ? harmonisé à cinq voix par ORLanpe DE Lassus, nous manque. 
Nous serions fort obligé à la personne qui nous en procurerait une copie 
exacte. Il en est de même de deux parties du psaume 138 du Dodéca- 
corde de CLauDin LE JEUNE, dont nous ne possédons que la Basse-contre, 
la Taille et la Cinquième. 

Nous désirerions encore obtenir copie de toutes les parties musicales 
du psaume ?5 des psautiers de GazLor, 1830, Courr-Nazr, 1853, L. Na- 
GEL, 1858, et, chose beaucoup plus rare, un ou deux psaumes de Sws- 


Lino. Il nous manque aussi la partie de Contra, du psaume %5 de 
Oruppi, musique chilfrée. O. Dour. 


Paris, 5, rue des Beaux-Arts, — 25 octobre 1873. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas, — 1873, 
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que les abonnements lui soient soldés spontanément. 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les {lt à 


pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d'autres | | 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement ayant le 15 mars, : ‘ 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


LE PAIX DZ CE CAHIER EST FIXE A 1 FR. 25, POUR 1873. 


